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DAMS LE GANG CAPITALISTE

Planche à billets - RADEAU DE LA
Décomposition

L'APPLICATION du Plan Mayer commence assez mal. Résis¬tance partout• Résistance des travailleurs, qui voient monter
le coût des vivres avant de toucher les augmentations de salai¬

res prévues par le Parlement. Résistance des paysans. Résistance
Sdes classes moyennes. Résistance des industriels. Il n'y a jamais eu
tant de résistants en France, et les partis majoritaires peuvent me¬
surer leur popularité aux résultats des élections de Malakoff. Gaul¬
listes et communistes ont totalisé presque 10.600 voix. Les absten¬
tionnistes, 4.353. La troisième faiblesse, actuellement au pouvoir,
2.417.

Cette « élection-témoin » en dit long. Certainement, les com¬
merçants, les intermédiaires, tous ceux qui, dans les professions
libérales, sont menacés de l'emprunt obligatoire, se sont réfugiés
dans le giron accueillant du parti communiste, devenu le défen¬
seur jaloux des classes moyennes, de tous les exploiteurs dont le
nombre importe pour les élections. 1

Une autre partie a préféré vote/ pour de Gaulle. Gaullistes et
communistes s'entendent à merveille, aujourd'hui, pour démolir la
démocratie parlementaire. Ils ne vont pas jusqu'à s'envoyer des
fleurs, se proposer des alliances et marcher ouvertement la main
dans la main comme l'ont fait naguère, au Reichstag, les ouailles
de Staline et celles de Hitler. Mais, de fait, la situation est la même.

Nous sommes en pleine décomposition. L'alliance des socialis¬
tes, du M R.P. et des radicaux complète le tableau. On compose
pe.u, on décompose bien plus. Le gaullisme, qui crie, critique et
accuse ne ferait pas mieux que les disciples de Blum et de Schu¬
man. Au contraire. Pris entre les exigences de ceux qui l'appuient,
il n'oserait les attaquer.
On patauge dans la boue et dans pis encore. Incapacité de jugu¬

ler la hausse des prix, bien qu'on en ait proclamé la volonté à plu¬
sieurs reprises. Celui de la viande a baissé de dix à quinze francs
au kilo à la production. En même temps, il a augmenté de trente à
quarante francs chez le boucher. Les vignerons, y compris les coo¬
pératives de producteurs du Midi, entraînés par l'esprit de spécu¬
lation et de panique qui souffle partout, viennent d'augmenter de
six francs le litre de vin. Cela mène à neuf francs chez le détaillant.
Les producteurs de lait réclament, par l'intermédiaire de la C.G.A.,
vingt-cinq francs le litre au lieu de quinze. Et dans certains en¬
droits le kilo de mais se paye quatre-vingt francs.

La reconstruction demande une dépense de 4.000 milliards. On
il en a trouvé, jusqu ici, que 450. L'emprunt forcé contre lequel sesoulèvent les six dixièmes de la population, ne peut fournir que150 milliards■ Quand on voit que pour obtenir cette somme, rela¬tivement modeste, il faut recourir à tant de mesures compulsives,faire face à tant de protestations, vaincre tant d'opposition, enquê¬
ter, contre-enquêter sur les affaires de un million et demi de com¬
merçants, de trois millions de paysans, d'un million et demi d'in¬
dustriels et d'artisans, on comprend le pétrin dans lequel nous nous
trouvons.

Socialistes, emerpéïstes, communistes et gaullistes Rallient au¬
jourd'hui, se combattent demain, tous proposant des réformes plus
merveilleuses les unes que les autres, tous s'obstinant à sauver un
monde qui s'est démoli lui-même, et qu'il n'y a plus qu'à pousserdans la tombe.

Une partie des communistes joue peut-être le double jeu, etcroit que ses leaders le jouent aussi. Ils le jouent, oui, contre leurs
troupes. Sachant bien que toutes leurs activités n'ont d'autre but
que servir l'impérialisme stalinien, en maintenant la propriété indi¬
viduelle et l'exploitation de l'homme par l'homme, si cela permet,
dans un pays comme la France, de conquérir le pouvoir et de s'ymaintenir.
Il faut au monde une route nouvelle, et des buts nouveaux.

Nous ne sortirons pas de ce chaos qui oppose les classes aux clas¬
ses, les fait se rejeter les unes sur les autres le fardeau de la re¬
construction et la charge des nouvelles difficultés économiques, qui
a exacerbé les égoïsmes et les intérêts, augmenté les besoins et les
revendications, qui oppose chaque jour davantage les hommes aux
hommes.

(Suite page 2)

L'anarchisme
révolutionnaire

u
N mouvement social ne progresse
pas, ne se revigore pas, n'affirme
pas sa marche vers l'avenir s'il
n'a pas le courage de reconnaître

ses faiblesses ou ses erreurs. On peut
penser et dire que mieux vaut ne pas
faire publiquement ce « mea culpa »,
parce que cela donne prise à la critique
de l'adversaire. Mais quand ce que l'on
commente est connu de tous, cette pru¬
dence tactique est une erreur.

Certains de nos camarades nous repro¬
chent de donner au Libertaire un con¬

tenu, une tournure, un esprit que les uns
qualifient de marxistes, d'autres-de syn-

tactiques précises pour que le peuple et
la « nation française » remplacent au
plus tôt le capitalisme par le socialisme,
It l'Etat par la Fédération^ oepvrait en
révolutionnaire, hier, que répudiant la
violence insurrectionnelle. Et Bakourtine,
prêchant et organisant le soulèvement
des masses en même temps qu'il complé¬
tait les idées de Proudhon, œuvrait aussi
comme un révolutionnaire.

A travers ses plus grands penseurs,
l'anarchisme s'est toujours assigné la sup¬
pression de l'exploitation de l'homme
par l'homme par l'élimination des clas¬
ses et celle de tout appareil gouverne-

s'ils avaient voulu et su conjuguer leurs
efforts, pour empêcher les réformistes et
les politiciens de s'emparer de la C.G.T.

Mais nous nous sommes repliés sur
nous-mêmes Au lieu d'aller à la con¬
quête des conscStvves et des volontés, au
lieu d'éduquer les masses par la large
diffusion de la pensée et par l'action,
nous avons végété dans nos groupes dont
l'activité et les préoccupations étaient pu¬
rement subjectives. Ou nous avons fait
d'un certain nombre de problèmes —

sexologie, néo-malthusianisme, éducation-
nisme, etc. — secondaires au regard du
problème fondamental qui était l'élimina-

EE FASCISME N'EST_ FEUS...

Extrait de rreedom. organe anarchiste de Grande-Bretagne.) ,
VIVE LES DÉMOCRATIES/.

dkalistes. Nous sommes, au contraire,sûrs d être dans la ligne du plus puranarchisme. Mais de l'anarchisme révo¬
lutionnaire.

Et quand nous disons de l'anarchisme
révolutionnaire, nous ne pensons passeulement à l'aspect violent de la révo¬
lution. Nous savons que les insurrections
armées, même faites ou orientées par les
anarchistes, peuvent très bien ne pasconduire au triomphe de nos idées, si
l'esprit, les sentiments, l'action des hom¬
mes ne concordent pas avec les princi¬
pes et les buts dont ils se réclament.

L'anarchisme révolutionnaire n'est pas
seulement cela. Essentiellement, il est
celui qui tend de toutes ses forces et
principalement, à instaurer, au plus tôt.
un nouvel ordre de choses embrassant la
société entière.

Proudhon s'efforçant d'établir des
principes fondamentaux et d'élaborer des

mental et étatiste, par l'association des
organismes de production ou de services
puolics.

Pour réaliser cette tâche, qui impliquele bouleversement des relations humaines,
une certaine préparation culturelle et
morale est nécessaire.

L'anarchisme, qui a puisé dans l'en¬
semble des connaissancej,et est |a con¬
séquence sociale d'un <&ste humanisme
embrassant tous les aspects de la vie, a
tait, de cette culture et de ces connais¬
sances, une arme indispensable. Econo-

tion du capitalisme et de l'Etat, et l'ins¬
tauration du socialisme libertaire, nous
avons fait, dis je. de ces problèmes se¬
condaires les objectifs principaux.

Nous savons qu'il faut, le plus possi¬ble, éduquer les masses, et nous éduquerd'abord nous-mêmes. Nous savons l'im¬
portance de la question sexuelle, l'inté¬
rêt du relativisme ou des dernières dé¬
couvertes sur la composition et la struc¬
ture de l'atome. Rien de cela ne nous
laisse indifférents. Mais, pour ne pas
sombrer dans un intellectualisme d'ama-mie et psychologie, biologie et art, phi- teurs qui ne créent rien, qui ne laissentlOSOnhip ft rflidlfin CPIPnnec rsKutfi/ïnoe rion rl n«- v IXva a.... d > n

L'IMPÉRIALISME A L'ŒUVRE

Dix ans de gnerre en Extrême-Orient
£'AGRESSION ouverte des arméesjaponaises en Chine, le 7 juillet

1937, succédait à une iongue
guerre larvée de ces deux puissances.
Jusqu'en janvier 1940, les U.S.A. se

bornèrent à des protestation» platoni¬
ques. Ils ne firent rien de sérieux pour
aider la Chine. Au contraire; candidats
au contrôle économique et politique du
pays, ils favorisaient son affaiblissement
intérieur.
Malgré l'acte cle neutralité qui obli-

?'eait Uoosevelt à metire l'embargo surce ■transports cle munitions cte&tinês
aux belligérants, l'Amérique alimen¬tait l'un et l'autre; aux critiques du
Sénat, le président des Etats-Unis ré¬
pondait que, s'il avait proclamé la neu¬
tralité, la Chine serait restée sans ap¬
pui.

Les exportations américaines en Chine
furent de 55.600.000 douars pour l'an¬
née 1939, et les exportations américai¬
nes au Jâpon de 232.000.000 de dollars
pour la même année (chiflre plus que
quadruple du précédent). Cela conti¬
nua sur les mêmes bases en 1940. Les
Etats-Unis vendaient au Japon d'Im¬
menses 'quantités de fer et de ferraille,
de pétrole et d'autres fournitures de
guerre.A Ja Chine, ils envoyaient surtout
l'assurance de .leur sympathie. lis ne
commencèrent à s'intéresser sérieuse¬
ment à son sort que sous l'angle des
événements résultant de la victoire alle¬
mande en Europe

L'AXE BERLIN-TOKIO

Le Japon voyait dans la victoire de
Hitler en 1940 un signe avant-coureur
de l'effondrement Impérial britannique.
Mais qui hériterait- de l'Indochine, de

la Malaisie, et des autres colonies des
raineus ? Le Japon lui-même, ou l'Amê-
jstque i

La question chinoise passait au se¬
cond plan; l'objectif essentiel était dé¬
sormais pour le Japon de tenir' les
Etats Unis à distair.ee.
Au besoin, on se passerait de leurs

fournitures en recourant à celles des
Indes néerlandaises; si les autorités hol¬
landaises s'y refusaient, on s'empare¬
rait du territoire; cela entraînerait la
guerre avec l'Angleterre, et peut-être
avec les Etats-Unis. Mais ie Japon pou¬vait s'appuyer sur un allié extérieur cle
première importance ; l'axe Rome-Ber-
lin-Moscou.
En septembre 1940 celul-cl devintl'axe Rom^Berlin-Moscou Tokio. Par

cet accord le Japon obtenait, je» avan¬tages suivants : 1) Accord avec l'Alle¬
magne qui déclarerait la guerre auxEtats-Unis en cas de guerre entre lesEtats-Unis et ie Japon; 2) Pression al¬
lemande sur la France pour autoriser
l'occupation japonaise en Indochine ;3) Pacte de non-agression avec la Rus¬
sie.
Tout cela fut rapidement réalisé • le14 décembre 1940, Vichy autorisa l'occu¬

pation japonaise en Indochine.
L'Amérique était pratiquement évin¬

cée du continent asiatique.
Le Président Roosevelt. dés ce jouroublia qu'il avait lui-même inscrit l'Al¬

lemagne comme ennemi n" 1 des démo¬
craties (*). Roosevelt allait lutter sur
deux fronts, et le front anti Japonais
serait le front principal.
Sa correspondance avec Joseph C.

L'ENNEMI PUBLIC NUMERO UN

(*) L'ambassadeur anglais objecta en
vain que l'Angleterre avait assez d'un
adversaire comme l'Allemagne sur les
bras, et devait êtra aidée avant qu'on
toueeit i la Onu* ou mftm* à iTnde,

Grew, ambassadeur à Tokio, ne laisse
pasde . doute sur cette résolution (Ten
Year» in Japan, by J. C. Grew 1944.
pp. 359-399); Deienda «st Cipango. Dès
ie 21 Janvier 1941, le Président envisage
la guerre au Japon comme problème
central. Quelques semaines plus tard, il
fait passer la loi « prêt et bail » dont
bénéficie Chang Kaï Shek. Le refroidis¬
sement des relat.on» américano-japonai¬
ses est ressenti à Tokio, qui doit, à son
tour, choisir entre la temporisation con¬
ciliante ou l'action.
A l'occupation militaire totale de

l'Indochine par les Nippons, répond la
mise sous séquestre des 130.000.000 de
dollar* d'avoirs Japonais aux Etats-Unis.Des mesures économiques et militaires
sont prises en commun avec l'Australie,les Pays-Bas et la Grande-Bretagne(Juillet 1941). En même temps l'aide àla Chine se précise: réorganisation amé¬
ricaine de la route birmane; envoisd avia.eur* militaires américains à l'ar¬
mée chinoise, envoi d'une mission mili¬
taire et de conseillers politiques auprèsdu gouvernement de Chung-King.

LA CRISE DES ALLIANCES
En août a lieu l'entrevue RoosevêltChurchill d'où sort la « Charte de l'At¬

lantique mais l'objet principal n'est
pas l'Atlantique ni la charte : c'est de
combattre le Japon. Churchill proposede tracer les limites d'une ligne d'in¬fluence japonaise « tolérée » et de
montrer les dents : « jusque la et pas
p.us loin ». L'armée et la marine veu¬
lent du temps pour se préparer. Roose¬
velt admet un délai de trois mots avantde frapper le grand coup
Mais entre temp». un fait d'une am¬

pleur formidable vient tout remettre en
question.

(Suite Page 3),

losophie et religion, sciences physiques
et sciences naturelles, éthique et psy¬
chisme, histoire et pédagogie, tout ce qui
est la vie, agit et réagit dans la vie, a
été pour lui un sujet d'études.

Mais au cours de notre histoire, un
fait important est apparu. La révolution
sociale que Proudhon proclamait immi¬
nente il y a un siècle, dont Bakounine
et Kropotkine, comme Marx et Engeis,
crurent aussi voir les signes annoncia¬
teurs à tant de reprises dans la seconde
moitié du XIX8 siècle, ne s'est pas pro¬
duite.

Ce fait fut pour une part la cause de
la déviation, puis de ia cristallisation par¬
lementaire du marxisme. Dans le mouve¬
ment anarchiste de presque tous les pays,
il donna lieu d'une part à l'éclosion de
l'individualisme dont le terrorisme fut la
manifestation la plus exacerbée, et d'au¬
tre part à une stagnation dans une es¬
pèce de criticisme unilatéral ou d'intel-
iectualîsme qui devenait une fin en soi.

A l'enthousiasme ardent des hommes
de la Première Internationale succéda un

scepticisme pius ou moins conscient. La
plupart des anarchistes, déçus, s'éloignè¬
rent des massés. On pratiqua une politi¬
que de désespoir. On ne comprit pas que
l'histoire ne suit jamais un cours recti-
lifine et que. malgré tous les déboires,
seuls ceux qui ne se découragent iatnais
parviennent, un jour, à forcer le destin.

Nos camarades espagnols nous ont
donné, à ce sujet, une leçon dont nous
devrions méditer les fruits. En Espagne,
depuis 1869, l'anarchisme n'a jamaiscessé d'être révolutionnaire, d'avoir
pour but la révolution, non comme figu¬
re de réthorioue ou synonvme phiinso-
nhique de l'évolution, mais la révolution
tout court. Le résultat de leurs efforts
a donné lieu à un mouvement dont nous
connaissons l'ampleur.

Nous aurions pu faire de même en
France, si nous ne nous étions pas dé¬
couragés trop vite. Nous aurions pu mê¬
me faire mieux, car le niveau culturel
moyen de nos militants était supérieur.
Si au lieu de nous réfugier dans l'indi¬
vidualisme. dans l'intellectualisme égolâ-
tre. dans le criticisme unilatéral, nous
avions continué à lutter au sein du peu¬
ple. pour la révolution, notre mouvement
serait, aujourd'hui, autrement puissant.

Le recul et la déviation du mouvement
syndical sont en grande partie notre, fau
te. De 1910 à 1920, les anarchistes
étaient assez nombreux et assez capables.

rien derrière eux, qui n'influent nulle¬
ment sur I évolution de la société, nous
continuons, sans dédaigner, dans la me¬
sure où nous pouvons les capter, les con¬
naissances universelles, à centrer notre
pensée et nos efforts sur le but fonda¬
mental et historique de l'anarchisme : la
Révolution sociale.

Il faut ignorer les apports, les efforts
de nos grands penseurs, de ceux qui ont
eu une valeur réelle et ont fait œuvre
durable, il faut n'avoir de l'anarchisme
qu'une conception superficielle, pour dé¬
couvrir une déviation lorsque nous ana¬
lysons, pour la critiquer, la structure ac-

(Suite page 2 )

cancer
ES statistiques officielles les plu*
récentes indiquent que l'armée
française se compose de 660.656
hommes, dont 36.000 officiers.

Dans une période où l'on clame a
tous les vents que les bras manquent à
l'agriculture et au travail des industries,
quand l'argent manque pour reconstruire
les villes, les villages, les fermes, les
ponts, les canaux, les routes détruites
par ia guerre, ce parasitisme et la fabri¬
cation d'armements pour le futur massa¬
cre nous coûtent DEUX CENT QUA¬
TRE-VINGTS MILLIARDS pour cette
année.

De plus, on compte dans l'armée fran¬
çaise un officier pour 19 soldats et
sous-officiers. Nous dépassons presque le
militarisme mexicain, où les colonels
étaient plus nombreux que les sergents.

Et le militarisme français n'est qu'un
aspect du militarisme mondial. Le bud¬
get de guerre que Truman a fait voter
récemment atteint 1 1.250.000.000 de
dollars, celui de la Russie 12 milliards
630.000JDOO. A 120 fr. le dollar, ces
deux budgets donnant le total astrono¬
mique de 2.665,5 milliards de francs.
En moins de deux ans, ils permettraient
de reconstruire tout ce que la guerre a
démoli en France.

Autre calcul : si nous prenons un sa¬
laire moyen de 18,0.000 francs par an,
ces deux budgets réunis permettraient de
nourrir f4.797.000 familles française*,
c'est-à-dire tous les habitants de Fran¬
ce. Le seul budget français permettrait
d'en nourrir 1.500.000.

Nous ne parlons pas du budget an¬
glais, de celui de Franco, des budgets
sud-américains, dont celui de l'Argenti¬
ne a été si démesurément grossi par le
colonel Peron.

Mais il est normal qu'un dictateur
fasciste et 'militaire soit militariste. Il
l'est moins que de telles dépenses aient

lieu après la guerre qui devait avoir pour
résultat la destruction du militarisme»
des budgets de guerre et des armées, la
disparition de toute menace de guerre
et marquer l'avènement d'une ère de
paix universelle et définitive.

# Capitalisme américain ou autre, dicta¬
ture fasciste de Péron ou de Franco, im¬
périalisme étatiste russe, tout se conju¬
gue contre la paix et la vie du monde.
Et tout se conjuguera tant que les peu¬
ples ne détruiront pas ce régime où la
lutte des capitalismes, où l'existence des
Etats toujours hantés de conquêtes nou¬
velles, où la division de l'humanité en
nations forcément hostile* ou en litiges
politiques et économiques continuels en¬
gendrent inévitablement le militarisme et
la guerre.

Nous clamons ces vérités depuis
longtemps. D'autre* aussi les ont cla¬
mées : les socialistes et les communis¬
tes. Mais le parlementarisme et l'Etat, la
collaboration des classes et les intérêts
de parti leur ont fait renoncer à ces vé¬
rités essentielles et les ont transformés
en collaborateurs des bouchers d'hier et
de ceux de demain.

Nous continuerons à en appeler aux
hommes de conscience et de cœur, à
ceux qui voient l'immense menace qui
se dresse contre l'humanité, et le gas¬
pillage insensé des forces et des riches¬
se* que représente la paix armée. Car
ce n'est pas seulement l'argent dépensé
que l'on perd. C'est aussi le travail des
hommes en France, des 660.656 soldats,
sous-officiers et officiers, et de tous
ceux employés directement ou indirecte¬
ment pour la guerre dans les usines,
dans les arsenaux, transportant du ma¬
tériel et de* soldats, construisant des
installations militaires, s'acharnant dans
les laboratoires.
Il faut en finir avec cette société, ou

cette société en finira avec l'humanité.
Il n'y a pas d'autre alternative.

La comédie parlementaire
et l'action autonome ouvrière
I

L faudrait envoyer à l'Assem¬
blée nationale, par contin¬
gents successifs, tous les bons
bougres d'électeurs pour leur

permettre de se rendre compte
personnellement de la nature du
travail auquel se livre la quintes¬
sence de nos hommes politiques.
On peut espérer qu'après quelques
heures de spectacle, les supporters
enthousiastes de Cachin ou de Lu-
clos, dtj, Lussy ou de Le Trocquer,
de Bidault ou de Schuman, de
Mutter ou de Capitant auraient
compris que les idoles se paient la
tête de leurs adorateurs.
Avrès les scènes < historiques »

de l'expulsion de Calas, nous avons
eu un nouveau sujet de vaudeville:
Ise discours enflammés du vieux
traître Cachin et les interventions
mélodramatiques de Duclos, alors
que les députés non communistes
chantaient les « Bateliers de la
Volga ». Le tout entrecoupé de
nombreux coups de blanc que nos
honorables s'envoyaient à la bu¬
vette.

Les comptes rendus romancés du
lendemain faisaient croire aux lec¬
teurs-électeurs qu'une nouvelle ba¬
taille s'était déroulée entre cham¬
pions de mots à majuscule, alors
qu'une lamentable comédie, dont
toutes les tirades et les tableaux
étaient réglés d'avance, s'était

BUCHENWALD ? NON, PROVINS !

Non, cette photo n'a pas été prise dans un camp d'extermination naziCes garçons aux cheveux ras, au visage amaigri, sont des soldatsfrançais victimes de la répression militaire. Quel délit ont-ils pucommettre pour subir ces punitions corporelles ? Et bien, ces jeunesembrigadés se sont tout simplement permis de se libérer, pendant 24 heu¬res, de l atmosphère avilissante de la caserne. Ils n'avaient pas jugéutile de mettre leurs « supérieurs » au courant de leurs désirs ! Aussiont-ils connu, des leur retour, la tonsure et la prison.
M,,~°.ïur^Us.uJ..vcn? ivec f,orce contre ces sanctions, dégradantes pourqUJ !ef infligent. C est là un des aspects de ce gigantesque parasi¬tisme social .; IArmée.

jouée, une fols de plus, pour la ga¬
lerie.
Le Parlement représentait autre¬

fois une assemblée où les délégués
de tous les secteurs des classes diri¬
geantes donnaient l'illusion à la
population de participer à la vie
de la nation par personnes interpo¬
sées. Aujourd'hui, il n'est plus
qu'une institution d'Etat qui, faute
de pain, offre des numéros de cir¬
que au peuple.
Mais les problèmes réels n'en

sont pas moins angoissants, les so¬
lutions urgentes n'en sont pas
moins nécessaires; des forces so¬
ciales s'affrontent effectivement.
Et ces problèmes ne sont pas posés
au Parlement.
Mais l'impression que dégage

l'Assemblée laisse supposer que la
société française est en complète
décomposition, que plus aucune
classe ne dirige que seule la struc¬
ture sociale ancienne maintient
encore, par la force de l'habitude,
les groupes antagonistes dans un
commun régime.

L'AMICALE
DES ACENTS DOUBLES
Il n'est pas^un orateur parlemen¬

taire, à quelque parti qu'il appar¬
tienne, qui ose déclarer les buts
véritables de l'organisation à la¬
quelle il est soumis. Les gaullistes
parlent de démocratie et œuvrent
pour une dictature militaire, les
« socialistes » magnifient le rôle de
la France et n'espèrent qu'en
Washington, les démocrates chré¬
tiens se disent favorables au pro¬
grès social mais appellent de tous,
leurs vœux un corporatisme pater¬
naliste, les « communistes » décla¬
rent. vouloir défendre la démocra¬
tie et travaillent pour instaurer la
loi de l'impérialisme russe, suivant
l'exemple des nations balkaniques.
Cet universel verbiage n'est des¬

tiné qu'aux gogos. Que cache-t-il
et que signifle-t-il ?
Les forces réelles ne sont pas au

Parlement. Si le P.C. n'avait que
ses 180 députés et son influence
électorale, tl y a bdle lurette aue
des lois d'exception l'auraient pla¬cé dans l'illégalité. Mais le PC.
c'est l'appareil de la C.G.T., ce sontdes secteurs importants de l'indus¬trie nationalisée contrôlée par seshommes ; ce sont dès services spé¬ciaux prêts à se manifester dans
tous les centres nerveux du pavsdans les ports, dans les chemins de
fer, dans les P.T.T., dans les cen¬
trales électriques, dans l'armée,dans la police.
De même, à la S.F.I.O., au M.R.P.,

au R.P.F., ce ne sont pas, les masses
électorales qui régnent.

(Suite aigs 2).
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LE LIBERTAIRE

LES RÉFLEXES
DU PASSANT

E cv^în e d"-ons dono à votreExcellence, puisque c'est de ce

"""J.l"®'e protocole affuble vo-médiocrité. Nous vous le dirons

«n«i h= mi1nis,r'8 d'on ne sp.it trop
«m? m?" h mJn,stère de n'importe
«■nir* «ln'8n ' ce n est pas qu'onespère tellement que notre protesta,tion vous parvienne ! Heureux serons-
nous si de question de confiance en
dévaluation, elle arrive à poindre
chez le successeur de votre succès-
eeur.
Ce qui distingue la vraie démocra.

tie, c est qu'on ne sait trop à qui
s adresser. Mais enfin, puisqu'on est
en République, peut-être faudrait-il en
respecter les règles !
Au nom de la démocratie, peuple,

nous dit-on, gouverné par lui-même,
nous pourrions sans doute, nous les
gouvernés, édicter des lois. « 'DE¬
FENSE AUX GOUVERNANTS DE
PRESSER LES POIRES OU DE NOUS
FAIRE JOUER AUX PETITS SOL¬
DATS !» Oh ! nos droits, bien sûr, on
en use , on vote ! On vote et ON
PAIE ; mais on n'abuse pas !
Nous étions quand même fondés à

penser que vous, les nobles du ré¬

gime, l'élite de la nation, auriez ob¬
servé envers les rustres que nous soin,
mes, la même réserve que nous gar¬
dons vis-à-vis de vous ; parce qu'en¬
fin, reconnaissez le, on ne vous em¬
merde ni autant qu'on le pourrait, ni
autant qu'il le faudrait.
Seulement cette fois, la mesure est

comble ! ON VOUS JURE QUE C'EN
EST ASSEZ !
Ah ! vous voulez qu'on abandonne

la cigarette pour la pipa ! Est-ce que
vous nous avez bien regardés ?
Misérable cuistre, savez-vous bien ce

qu'est une cigarette ? Elle se place
entre l'instrument de travail du père
Staline et celui de master Churchill ;
entre la pipe et le havane. Elle repré¬
sente cette modération, cette cons¬
tance dont les Français ne se sont ja¬
mais départis.
Parce que, convenez-en, Excellence,

la modération, le sens de la mesure ne
nous ont jamais manqué. Aux autres
d'éliredes fous furieux qui préparaient
la guerre! A nous, plus simplement, de
nommer DES IMBECILES POUR LA
DECLARER. Et tout de même vos pré¬
curseurs dans l'Histoire — c'est une
justice à leur rendre — ne nous l ont
jamais refusée, I' « élégante », la
« gauloise » ou la « troupe ». Au ma¬
tin frisquet, devant la veuve, quand
la société se défendait, ou à l'heure H.

devant les lignes, quand la société
attaquait, elle était là, la cigarette !
Seriez vous plus inhumain que vos
prédécesseurs ? Parce que nous le sa¬
vons bien, nous aussi nous sommes
condamnés. Sans jugement, comme
sens appel. Dans une. guerre dont
nous serons victimes, sans même que
vous soyez obligés de la déclarer.
Alors ! Excellence de n'importe quoi,

de l'Economie, de la Guerre ou des
Affaires Etrangères, on vous demande
le geste chic, laissez-nous notre petit
caporal.
Vous âites que vous manquez de

machines, de papiers gommés et que
les Français fument dé plus en plus !
Eh bien, tant pis, nous vous le crions :
Urgent, monsieur! priorité! même sur
la reconstruction. Vous avouerez tout
de même bien que nous avons plus
besoin de POISON que les sinistrés
de MAISON. Que voulez-vous, les
Français ne peuvent être en retard
dans la technique de désintégration ,

tabac, illusions, libération, humanité,
tout s'envole ! Il faut bien mourir
avec son temps !
Nos cigarettes, entendez-vous ? Nos

cigarettes ! La pipe, n'est pas un ins¬
trument pour nous. Nous n'en avons
nul besoin car, même sans elle, NOUS
AVONS LA NAUSEE.

LE PASSANT.
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RTE
« Ne parle pas de liberté — la pau¬

vreté, c'est l'esclavage ! » n'est plus
une vaine formule : elle a pénétré
dans les idées des grandes masses ou¬
vrières, elle s'infiltre dans toute la
littérature de l'époque, elle entraîne
ceux-là mêmes qui vivent de la pau¬
vreté des autres et leur ôte l'arro¬
gance avec laquelle ils affirmaient
jadis leurs droits à l'exploitation.
Que la forme actuelle d'appropria¬

tion du capital social ne peut plus
durer — là-dessus des millions de so¬
cialistes dans les deux mondes sont
déjà d'accord. Les capitalistes eux-
mêmes sentent qu'elle s'en va et
n'osent plus la défendre avec l'aplomb
d'autrefois. Leur seule défense se ré¬
duit au fond à nous dire : « Vous
n'avez rien inventé de mieux ! »
Quant à nier les conséquences funes¬
tes des formes actuelles de la pro¬
priété, quant à justifier de leur droit
de propriété, ils ne le peuvent pas.
Ils pratiquent ce droit, tant qu'on
leur en laisse encore la latitude, mais
sans chercher à l'asseoir sur une idée.
Cela se comprend.
Voyez, par exemple, cette ville de

Paris — création de tant de siècles,
produit du génie de toute une nation,
résultat du labeur de vingt ou trente
générations. Comment soutenir de¬
vant l'habitant de cette ville, qui tra¬
vaille chaque jour à l'embellir, à l'as¬
sainir, à l'alimenter, à la pourvoir de ■
chefs-d'œuvre du génie humain, à
en faire un centre de pensée et d'art
— comment soutenir devant lui, qui
crée tout cela, que les palais qui
ornent les rues de Paris appartiennent
en pleine justice à ceux qui en sont
aujourd'hui les propriétaires légaux,
alors que nous tous en faisons la va¬
leur puisque sans nous, elle serait
nulle.
Pareille fiction peut se maintenir

pendant quelque temps par l'adresse
des éducateurs du peuple. Les gros
bataillons ouvriers peuvent même ne
pas y réfléchir. Mais du moment
qu'une minorité d'hommes pensants
agite cette question et la soumet à
tous, il ne peut plus y avoir de doute
sur la réponse. L'esprit populaire ré¬
pond : « C'est par la spoliation qu'ils
détiennent les richesses ! »

De même, comment faire croire au
paysan que cette terre seigneuriale
ou bourgeoise appartient au proprié¬
taire en droit légitime, lorsque le pay¬
san nous dira l'histoire de chaque lo¬
pin de terre à dix lieues à la ronde ?
Comment lui faire croire surtout qu'il
soit utile pour la nation que monsieur
un tel garde cette terre pour son
parc, alors que tant de paysans des
alentours ne demandent qu'à la cul¬
tiver ?
Comment faire croire enfin à l'ou¬

vrier de telle usine, ou au mineur de
telle mine, que l'usine et la mine ap¬
partiennent équitablement à leurs
maîtres actuels, alors que l'ouvrier et
même le mineur commencent à voir
clair dans les Panama, les pots de
vin, les chemins de fer français ou
turcs, le pillage de l'Etat et le vol
légal, sur lesquels se bâtit la grande
propriété commerciale ou industrielle?
Au fait, les masses ont-elles jamais

cru aux sophismes enseignés par les
économistes, plutôt pour confirmer les
exploiteurs dans leurs droits, que
pour convertir les exploités ! Ecrasés
par la misère, ne trouvant aucun ap¬
pui dans les classes aisées, le paysan
et l'ouvrier ont simplement laissé
faire, quitte à affirmer leurs droits
de temps à autre par des jacqueries.
Et si tel ouvrier des villes a pu croire
un moment que le jour arriverait où
l'appropriation personnelle du capital
profiterait à tous, en constituant un
fond de richesses au partage desquel¬
les tout le monde serait appelé, cette
illusion s'en va aussi comme tant d'au¬
tres. L'ouvrier s'aperçoit que déshérité
il fut, déshérité il reste, que pour ar¬
racher à ses maîtres la moindre par¬
tie des richesses constituées par ses
efforts, il doit recourir à la révolte
ou à la grève, c'est-à-dire s'imposer
les transes de la faim, et affronter
l'emprisonnement, si ce n'est s'expo¬
ser aux fusillades impériales, royales
ou républicaines. .
Mais un mal autrement plus pro¬

fond du système actuel s'affirme de
plus en plus. C'est que dans l'ordre

d'appropriation privée, tout ce qui
sert à vivre et à produire — le sol,
l'habitation, la nourriture et l'instru¬
ment de travail, — une fois passé aux
mains de quelques-uns, ceux-ci empê¬
chent continuellement de produire ce
qui est nécessaire pour donner le bien-
être à chacun. Le travailleur sent va¬
guement que notre puissance techni¬
que actuelle pourrait donner à tous
un large bien-être, mais il perçoit
aussi comment le système capitaliste
et l'Etat empêchent dans toutes les
directions de conquérir ce bien-être.
Loin de produire plus qu'il ne faut

pour assurer la richesse matérielle,
nous ne produisons pas assez. Le pay¬
san, quand il convoite les parcs et
les jardins des flibustiers de l'indus¬
trie et des panamistes, autour des¬
quels le juge et le gendarme montent
la garde, comprend cela, puisqu'il
rêve de les couvrir de récoltes qui au¬
raient — il le sait — porté l'abon¬
dance dans les villages où l'on se
nourrit de pain à peine arrosé de pi¬
quette-
Le mineur, lorsque, trois jours par

semaine, il est forcé de se promener
les bras ballants, pense aux tonnes
de charbon qu'il pourrait extraire et
dont on manque partout dans les mé¬
nages pauvres.
Le travailleur, lorsque son usine

chôme et qu'il court les rues à la re¬
cherche de travail, voit les maçons
chômer comme lui, alors qu'un cin¬
quième de la population de Paris ha¬
bite des taudis malsains; il voit les
cordonniers se plaindre de manque
d'ouvrage alors que tant de ge-ts man¬
quent de chaussures, — et ainsi de
suite.
En effet, si certains économistes se

plaisent à faire des traités sur la sur¬
production et s'ils expliquent chaque
crise industrielle par cette cause, ils
seraient cependant bien embarrassés
si on les sommait de nommer un seul
article que la France produise en
quantités plus grandes qu'il n'en faut
pour satisfaire les besoins de toute la
population.. Ce n'est certainement
pas le blé : le pays est forcé d'en im¬
porter. Ce n'est pas non plus le vin :
les paysans n'en boivent que bien peu
et lui substituent la piquette, et la
population des villes doit se satisfaire
de produits frelatés. Ce ne sont évi¬
demment pas les maisons : des mil¬
lions vivent encore dans des chau¬
mières à une ou deux ouvertures. Ce
ne sont même pas les livres, bons ou
mauvais, qui sont encore un objet
de luxe pour le village.. Un seul arti¬
cle est produit en quantité plus gran¬
des qu'il n'en faut, — c'est le budgé-
tivore; mais cette marchandise ne
figure pas dans • les cours d'économie
politique, alors qu'elle en a bien les
attributs, puisqu'elle se vend toujours
au plus donnant.
Ce que l'économiste appelle surpro¬

duction n'est ainsi qu'une production
qui dépasse la force d'achat des tra¬
vailleurs, réduits à la pauvreté par le
Capital et l'Etat. Or, cette sorte de
surproduction reste fatalement la ca¬
ractéristique de la production capita¬
liste actuelle, puisque — Proudhon
l'avait déjà bien dit — les travailleurs
ne peuvent pas acheter avec leurs sa¬
laires ce qu'ils ont produit, et grasse¬
ment nourrir en même temps les
nuées d'oisifs qui vivent sur leurs
épaules.
L'essence même du système écono¬

mique actuel est que l'ouvrier ne
pourra jamais jouir du bien-être qu'il
aura produit, et que le nombre de
ceux qui vivent à ses dépens ira tou¬
jours en augmentant.. Plus un pays
est avancé en industrie, plus ce nom¬
bre est grand. Forcément encore, l'in¬
dustrie est dirigée, et devra être diri¬
gée, non pas vers ce qui manque pour
satisfaire aux besoins de tous, mais
vers ce qui, à un moment donné, rap¬
porte les plus gros bénéfices tempo¬
raires à quelques-uns. De toute néces¬
sité, l'abondance des uns sera basée
sur la pauvreté des autres, et le ma¬
laisé du grand nombre devra être
maintenu à tout prix, . fin qu'il y ait
des bras qui se vendent pour une par¬
tie seulement de ce qu'ils sont capa¬
bles de produire; sans cela, point d'ac¬
cumulation privée du capital !
Ces traits caractérisques de notre

système économique en font l'essence
même. Sans eux, il ne peut exister;
car, qui donc vendrait sa force de tra¬
vail pour moins que ce qu'elle est ca¬
pable de donner, s'il n'y était forcé
par la menace de la faim ? Et ces
traits essentiels du système en sont
aussi la plus écrasante condamnation.
Tant que l'Angleterre et la France

furent les pionniers de l'industrie, au
sein de nations arriérées dans le dé¬
veloppement technique, et tant qu 'el¬
les purent vendre à leurs voisins leurs
laines, leurs cotonnades et leurs soies,
leur fer et leurs machines, ainsi que
toute une série d'objets de luxe, à des
prix qui leur permettaient de s'enri¬
chir aux dépens de leur clientèle, —

le travailleur pouvait être maintenu
dans l'espoir que lui aussi serait ap¬
pelé à s'approprier une part de plus
en plus large du butin. Mais ces con¬
ditions disparaissent. Les nations ar¬
riérées il a trente ans sont devenues
à leur tour de grands producteurs de
cotonnades, de laines, de soies, de
machines et d'objets de luxe. Dans
certaines branches de l'industrie elles
ont même pris les devants et, sans
parler du commerce lointain, où elles
combattent leurs sœurs aînées, elles
viennent déjà leur faire la concur¬
rence sur leurs propres marchés. En
peu d'années, l'Allemagne, la Suisse,
l'Italie, les Etats-Unis, la Russie et
le Japon, sont devenus des pays de
grande industrie. Le Mexique, les In¬
des, voire même la Serbie, emboîtent
le pas et — que sera-ce quand le Chi¬
nois commencera à imiter le Japonais
en fabriquant aussi pour le marché
universel ?
Il en résulte que les crises indus¬

trielles, dont la fréquence et la durée
vont en augmentant, sont passées
dans maintes industries à l'état chro¬
nique. De même, la guerre pour les
marchés en Orient et en Afrique est
depuis plusieurs années à Tordre du
jour : voilà vingt-cinq années déjà
que l'épée de la guerre européenne
est suspendue sur les Etats européens.
Et si cette guerre n'a pas encore
éclaté, c'est surtout, peut-être, parce
que la grosse finance trouve avanta¬
geux que les Etats s'endettent tou¬
jours de plus en plus.. Mais le jour
où la haute banque trouvera son
compte à ce que la guerre éclate, les
troupeaux humains seront lancés
contre d'autres troupeaux et s'entre-
tueront pour arranger les affaires des
maîtres financiers de l'univers.
Tout s'enchaine, tout se tient dans

le système économique actuel, et tout
concourt à rendre inévitable la chute
du système industriel et marchand,
sous lequel, nous vivons. Sa durée
n'est plus qu'une question de temps,'
que l'on peut chiffrer déjà par années
et non plus par siècles. Une affaire
de temps — et d'énergie d'attaque de
notre part ! Les paresseux ne font pas
l'histoire : ils la subissent !

Pierre KROPOTKINE.

LMisme
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tuelle de la société, la politique des par¬
tis, l'ensemble et la direction des faits
économiques. Lisez Proudhon : il n'a
fait que cela, au jour le jour, et c'est
par cette analyse quotidienne, par cette
dissection des événements vécus beau¬
coup plus que par ses méditations philo¬
sophiques transcendantes qu'il a donné à
l'anarchisme des bases inébranlables.

Bakounine, Kropotkine, Reclus, Mella,
Gorit, Rocker ont fait de même. Leur
immense culture scientifique et philoso-
f>hique a été mise au service de la socio-ogie , et. parce que nous sommes révo¬
lutionnaires, la sociologie est, avant tout,
ce qui nous intéresse.

Nous savons qu'elle implique des con¬
naissances générales. Mais nous ne vou¬
lons pas que les moyens nous fassent ou¬
blier le but. Il est indispensable de ocm-
battre la religion, il est bon de suivre les
nouveaux courants esthétiques et philoso¬
phiques. Mais cela est commun à des
hommes de toutes les tendances, et il
n'est pas nécessaire d'être anarchiste
pour s'y intéresser. Il est bon, surtout,
de savoir comment nous pourrons orga¬
niser la société libertaire, et de nous

préparer pour être capables de mener à
bien cette tâche immense. Il est bon de
mobiliser les consciences et les volontés,
d'organiser nos forces et notre activité
pour y parvenir.

Ceux qui vivent dans leur tour d'ivoire
ne le voient pas. Ceux qui n'ont pas le
sentiment de l'espèce ne le sentent pas.
Ceux qui n'ont pas la vitalité qui pousse
à l'action ne nous comprennent pas. Ils
ont le droit, s'ils le veulent, de s'appe¬
ler anarchistes. Mais cet anarchisme-là
n'est pas Je nôtre. Tout en nous culti¬
vant comme eux, en faisant du problème
moral non seulement un passe-temps de
dilettantes, mais une norme de notre vie
— comme ce le fut supérieurement pour
Kropotkine, Malatesta ou Durruti —
nous restons dans le sens historique vé¬
ritable de nos idées et du mouvement
dont nous sommes les continuateurs. Avec
les apports, les compléments, les préci¬
sions que réclame notre époque, nous
sommes et continuerons d'être ce que fu¬
rent nos meilleurs devanciers : des anar¬
chistes révolutionnaires.

Robert LEFRANC.

»

Halte
à la

guerre
Une fois de plus, apparaissent à l'ho¬

rizon les signes avant-coureurs d'une
troisième guerre mondiale.
Une fois de plus aussi, la voix des

pacifistes sincères risque d'être étouf¬
fée par une répression plus terrible
encore que delle qu'ils connurent lors
des guerres de 1914 et 1939.
GOMME EN 1938, on vient de procé¬

der à une mobilisation partielle dont
les causes profondes ne résident pas
seulement dans les motifs invoqués.
Il s'agit là d'un premiar coup de

sonde ; d'autres suivront au moindre
prétexte.
Les « va-t-en guerre avec la peau

des autres » ont besoin de savoir quel¬
le sera la réaction des peuples. Voilà
le motif essentiel de cette mobilisa¬
tion.
LES PARTIS POLITIQUES, et en

particulier ceux qui osent encore se
réclamer du prolétariat, porteront, de¬
vant l'histoire, une très lourde res¬
ponsabilité.
La soif du pouvoir et de sa conser¬

vation éteint chez ces sinistres indi¬
vidus (pour lesquels rien ne compte
en dehors de leur précieuse person¬
ne) la plus petite parcelle d'humanité.
Si les clhefs staliniens sont aujour¬

d'hui contre les mesures de mobilisa¬
tion, parce qu'elles semblent dirigées
contre leur patrie de prédilection :
l'U.R.S.S. impérialiste, ils n'hésiteront
pas à s'en faire les ardents défen¬
seurs dans le cas contraire, comme
cela s'est vu en 1935 et en 1941.
Ne se sont-ils pas montrés, lorsqu'ils

participaient au gouvernement, les
plus chauds partisans de la défense
nationale et de l'armement français,
en votant les budgets de guerre et la
loi sur la préparation militaire obli¬
gatoire.
Quant aux politiciens de droite, y

compris les gaullistes ils n'envisagent
rien d'autre que la défense des inté¬
rêts capitalistes par tous les moyens,
même la guerre.
LA GUERRE, DEMAIN, ne sera plus

seulement la boue des tranchées, les
charges à la baïonnette, les bombes,
les gaz asphyxiants, les camps de la
mort lente, les fours crématoires, les
exécutions sommaires, les tortures de
toutes sortes, la faim et l'épouvante,
mais encore l'anéantissement des vil¬
les et des c>am pagnes par des bombes
atomiques mille fois plus puissantes
que celle d'Hiroshima et de Nagasaki,
la mort certaine pour des millions
d'hommes, de femmes, de vieillards et
d'enfants, la destruction de la civili¬
sation et peut être la désagrégation
de 1a planète toute entière.
PERMETTREZ-VOUS que des politi¬

ciens, valets serviles d'un capitalisme
d'Etat ou privé, vous entraînent vers
de telles perspectives ?
NON. Et comprenant que seule l'ac¬

tion directe et la résistance collective
peuvent assurer la paix, vous rejoin¬
drez la Fédération Anarchiste qui seu¬
le lutte pour l'avènement d'une Socié¬
té fraternelle de paix et d'humanité.

Les Groupes Anarchistes
d'Angers et Trélazé.

NECESSITEDEL'ATHEISME
Cette négation vise toute divinitécréatrice. L'existence d'un êsprit

immanent et co-éternel à l'univers
est une hypothèse que nous laissons âè
côté.
Le seul moyen vraiment sûr d'attein¬

dre la vérité, conquête sur les bienfaits
de laquelle il est inutile de s'étendre ici,
c'est d'examiner minutieusemènt la vali¬
dité dés preuves présentées à l'appui- âè
quelque proposition que ce soit. J'entends
passer au crible ce que nous sàvôns dé
l'existence d'une divinité. C'est là un

sujèt d'une importance telle qu'il nè sau¬
rait être abordé avec trop d'attention.
Partant de là, nous entendons procéder,
brièvement et impartialement, à Vêxù'
men des preuves qui ont été produites
darts ce domaine. Il est d'abord néces¬
saire dè considérer la nature de la
croyance en général, et cè qui là détêf
mine légitimement.
Quand une proposition est offerte à

l'esprit, ce dèrnier pe'rçoit globalement
l'accord ou le désaccord dès idées qui là
■composent. La perception de leur accord
est appelée croyance. Mais bien aês obs¬
tacles peuvent, empêcher que cette per¬
ception soit immédiate; l'esprit cherche
à se frayer un chemin parmi cês obstà-
cles afin que la perception sôit distincte»
L'espris est « actif » dans cette investiga¬
tion tendant à perfectionner l'état de
perception, far lequel les rapports entre
les idées qui composent une proposition
ncus deviennent sensibles — état qui est
en lui-même passif. Cette investigation
confondue avec la perception a conduit
beaucoup de gens à s'imaginer fausse¬
ment. que l'esPrit est « actif » dans la
croyance même: ils se représentent donc
fa croyance comme une acte de volition; vs
se figurent même qu'elle peut être arbi¬
trairement réglée par l'esprit. C'est ainsi
que, poursuivant cette erreur, ils ont àtta*
ché à l'incroyance un certain degré de
culpabilité; culpabilité dônt, par sa na¬
ture, éllè est incapable comme elle est
également incapable de mérite•

La croyance, disons-nous est toute pas¬
sive; et son intensité, comme celle de
toute autre passion, est en proportion
précise avec le degré de stimulation ex¬
térieure qui l'occasionne.
Normalement ces degrés sont au nom¬

bre de trois.
Les impressions des sens mutuellement

vérifiées, sont la source de toute connais¬
sance pour l'esprit. Par conséquent leur
témoignage réclame l'assentiment le plus
fort,
La décision autonome de l'esprit., fon¬

dée sur notre propre expérience et dérivée
de ses sources, réclame le degré suivant.
L'expérience des autres, soumise à no¬

tre jugement autonome, occupe le plus
bas degré.
(Une échelle graduée, sur laquelle se¬

raient portés les degrés de certitude de di¬
verses propositions selèn qu'elles se rap<
prochent davantage de l'épreuve directe
des sens, serait donc le baromètre exact
de la créance qui doit être attathée à
chacune d'elles).
Au total, aucun témoignage ne peut

être admis, qui soit contraire à la raisôn
— la raison étant svnthétiquement fondée
sur le témoignage de nos sens.
D'autre part, toute « preuve » doit

Iln'yapasdeDieu
pouvoir être ramènée à l'une de ces trots
divisions précédentes. Il nous faut dire
ici quels arguments pour et contre nous
recevons de chacune d'elles, P°ur nous
àônvraincre de l'èxistencè d'une divinti.

i* Lè témoignage des sens. Si la divi¬
nité nôus apparaissait personnellement, si
elle réussissait à nous convrdincre de son
existence sensible, cette révélation com¬
manderait nécessairement la croyance.
Les mystiques, ceux auxquels Dieu est
ainsi apparu visible, ont la plus forte
conviction précise de son existence, Mais
met en avant cette notion rationnelle de
toute visibilité locale>

2* La raison. Pour prouver Dieu, on
met avant cette notion rationellè de
« l'homme » selon laquelle toute chose
ou bien doit avoir eu un commencement eu
bien doit exister de toute éternité; on y
joint la notion selon laquelle tout ce qui
n'est pas éternel doit avoir une cause.
L'homme aurait donc une cauSè et cette
causé Serait Dieu. Mais si l'on applique ce
même raisonnement à l'univers, il devient
nécessaire, de confirmer que l'univers a
été créé, car nous pouvons très raisonna¬
blement supposer que l'univers existe de
toute éternité. Il faut d'àbôrd prouver
qu'il y a dessein, volonté et cause, avant
que nous puissions parler des desseins de
la Providence, comme cause universelle
du monde. Or, la seule idée que nous
puissions former de la -causalité, dérive
de la conjonction constante de certains
objets, èt de l'inférence qui peut en être
tirée, en passant, régulièrement d'un ob¬
jet à l'autre. Et l'idée dé cause univer¬
selle nous échappe, comme étrangère à
l'expérience. Dans le cas où deux probo«
sitiôns sont diamétralement opposées, l'èsm
prit adopte celle qui est la moins incom¬
préhensible; il est plus facile de supposer
que l'univèrs existe de tout éternité, plu¬
tôt que de concevoir hors de ses limites
un être capable de le créer: si l'esprit ne
peut supporter la charge de la première
de ces deux conceptions, en quoi sêrait-il
soulagé par la seconde, qui ne fait
qu'augmenter le fardeau déjà intolé¬
rable ?
Un argument parallèle, qui est fondé

sur la connaissance interne que l'homme
à dé sa propre existence, se présente
edmme suit, L'homme ne sait Pas seule¬
ment qu'il existe aujourd'hui mais qu'il
n'existait pas auparavant; que par consé¬
quent il doit avoir eu une cause. A cela
jè réponds que notre idée de la causalité
ne dérivé que de la conjonction constante
âs objets et du passage conséquent de
l'un à l'autre; si nous raisonnons expéri¬
mentalement, nous ne pouvon4 inférer, à
partir de faits donnés, que de causes exac¬
tement adéquates à ces effets. Or, il y a

Ceux qui s'en vont
Nous apprenons aveo regret le ttëcès

de notre vieux compagnon, Aieardi,
qui demeurait à Jouques (Bouches-du.
Rh&ne), et dont toute la vie avait été
une courageuse lutta pour notre cause.

La comédie parlementaire
et l'action autonome ouvrière

(Suite de la page 1)
Ce gui compte, c'est la composi¬

tion sociale des appareils politi¬
ques, des bailleurs de fonds,.,des.,
soutiens intérieurs et extérieurs.
Mais ces partis, tous ces partis,

ne peuvent rien parce qu'ils ne
'veulent rien. Tous tentent d'utili¬
ser une situation dont ils ne sont
pas maîtres, pour faire triompher
leurs Intérêts, et d'employer les re¬
mous sociaux pour s'emparer du
pouvoir. Mais aucun d'eux ne s'at¬
taque véritablement aux racines du
mal social.
Par exemple, la course pour l'ob¬

tention de la clientèle des bouti¬
quiers interdit aux partis de con¬
naître exactement, d'exposer clai¬
rement, de résoudre franchement
le problème du commerce.
Et le même phénomène se pro¬

duit vis-à-vis de la classe ouvrière,
des professions libérales, des tech¬
niciens, des fonctionnaires, des in¬
dustriels, des paysans.

LES VRAIS ÉLÉMENTS
Comme nous n'avons aucune rai¬

son de ne point essayer de voir
clair, ni aucun motif de cacher ce
qui est, voyons où en est l'exacte
situation de la société dans laquelle
nous vivons.
Le capitalisme traditionnel se

meurt, incapable de se réadapter
aux dures conditions de la concur¬
rence internationale, inclinant de
plus en, plus à négocier ses droits
de propriété pour obtenir une rente
que lui garantit l'Etat bourgeois.
Il est la victime continuelle des
manœuvres du capitalisme finan¬
cier, lequel n'est pas tenu par les
règles du marché intérieur et, au
contraire, s'en sert pour accumuler
les bénéfices.
Le capitalisme traditionnel n'est

plus le maître absolu de l'économie,
ni.- partant, de la politique fran¬
çaise. Il subit autant qu'il impose.
De larges portions de l'économie
sont nationalisées; « l'intérêt géné¬
ral », qu'expriment contradictoire-
ment les bénéficiaires anciens, les
banques et les « nouveaux mes¬
sieurs » du pouvoir d'Etat, le font
apparaître comme un obstacle sé¬
rieux, certes, mais non insurmon¬
table, pour une réforme complète de
l'économie concurrentielle d'au¬
jourd'hui, condamnée par les faits,
destinée à mourir par épuisement.
Les classes moyennes, malgré

leurs signes extérieurs de richesse,
sont en voie de disparition, vain¬
cues par la technique, dépassées
par l'organisation étatique des ser¬
vices publics. Leur apparente pros¬
périté se doit à leur adaptation
aux circonstances particulières de

l'époque, à la mensuétude des gou¬
vernants, à leur chantage sur les
partis, mais leur rôle véritable ne
peut plus se justifier. On peut
même dire que la prolifération des
fonctions inutiles ne durera que le
temps de dévorer ce qui subsiste de
richesses dans les classes moyen¬
nes, autrefois socialement utiles.
L'intermédiaire tuera le petit in¬
dustriel; le forain mangera l'arti¬
san.

Toute irruption d'un concurrent
étranger sérieux jettera bas le vé¬
tusté échafaudage des classes
moyennes, construit à l'époque de
l'expansion capitaliste.
La paysannerie, elle aussi, malgré

son opulence criarde, marche à la.
ruine, sans outillage, sans machi¬
nes, sans même la conception de ce
que devraient être ses méthodes de
production pour tenir le coup face
aux vastes fermes industrialisées
des Etats-Unis ou du Canada, face
aux coopératives agricoles suisses
ou danoises.

Ces catégories sociales, d'essence
capitaliste, peuvent évidemment
choisir la politique sociale qui leur
permettrait de se transformer.
Leurs intérêts privés s'opposent à
leurs intérêts collectifs. Les appé¬
tits individuels empêchent l'appli¬
cation des mesures de sauvegarda
de leur classe.

LA CLASSE MONTANTE

Mais un nouveau phénomène in¬
dique l'évolution inconsciente,
aveugle, de la mue sociale. C'est
l'augmentation de l'autorité de
l'Etat sur un nombre sans cesse
croissant de domaines économiquës,
c'est' la multiplication des fonc¬
tionnaires, c'est enfin le rôle déter¬
minant que jouent les techniciens
et les spécialistes dans l'organisa¬
tion, la direction et la gestion de
toutes les affaires publiques.
Ce phénomène n'est décelable

dans les partis, maîtres apparents
de l'Etat et de la nation, que par
l'augmentation quantitative des
fonctionnaires et des bureaucrates
au sein même de ces partis, au dé¬
triment des militants véritables,
c'est-à-dire des participants béné¬
voles à l'action sociale.
Le processus se décèle également

par l'importance croissante des
plans, par la mode des projets d'en¬
semble, dont l'application suppose
une armée nombreuse de techni¬
ciens et de spécialistes, de cerveaux
et de pièces de transmission, pour
arriver à utiliser matières premiè¬
res et main-d'œuvre, éléments
matériels et éléments humains,
considérés également comme irres¬
ponsables mais précieux.

Aucune de ces questions angois- -

santés ne peut être expliquée par
la composition de l'Assemblée na¬
tionale, ni par ses discussions.
Mais ces questions sont essentielles
potir le mouvement ouvrier, pour
les courants socialistes, pour les
combattants d'une société nouvelle,
libre, sans classe.
L'impuissance des classes sociales

anciennes, leur décadence progres¬
sive et inéluctable, avec, comme co¬
rollaire, le renforcement, le gon¬
flement d'un Etat à statut ancien,
mais à. prérogatives et à tâches
nouvelles, conduit les candidats au
pouvoir à d'habiles manœuvres.
Il ne s'agit pas de guider les

masses désorientées vers une socié¬
té nouvelle, garantissant la liberté,
le bien-être et l'égalité pour tous,
mais d'utiliser les courants aveu¬
gles vers des solutions favorables à
des forces impérialistes, perpétuant
par de nouvelles méthodes l'exploi¬
tation de l'homme par l'homme.

LE PARTI DU TRAVAIL

Pourtant, dans l'époque présente,
au moment où l'ancien régime se
décompose, où le capitalisme
s'avère définitivement incapable de
se survivre en se transformant et
où les conditions requises pour un
changement total de la structure
sociale sont réunies, la classe ou¬
vrière, c'est-à-dire l'ensemble des*
producteurs, demeure l'élément es¬
sentiel qui, par son effort, pourrait
imposer les changements révolu¬
tionnaires indispensables.
L'heure a sonné pour cette classe

ouvrière. Tous les éléments prati¬
ques de la situation lui sont favo¬
rables. Mais son inconscience, son
absence d'autonomie dans sa con¬
duite et ses actes, lui interdisent de
jouer son rôle.
Développer ses initiatives, éveil¬

ler sa conscience, renforcer ses
organismes propres, l'entraîner à la
lutte, l'habituer à juger et à œu¬
vrer en tenant compte de ses seuls
intérêts, maintenir sa cohésion par
des combats qui lui sont exclusifs,
refuser l'alliance avec les couches
sociales décadentes, la pousser à
s'emparer et de la production et de
la distribution, faire surgir, en un
mot, une politique autonome de la
classe ouvrière. menée et conduite
par ses organisations naturelles,
tel est le devoir des révolution¬
naires.
C'est, pensons-nous, la tâche que

mène la Fédération Anarchiste
C'est la tâche que doivent mener
tous les révolutionnaires et socia¬
listes véritables.
Pour ce travail, la comédie par¬

lementaire ne peut avoir qu'un
rôle : celui de repoussoir.

S. PARANE.

« Abonnez-vous - Faites des abonnés »
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certainement dans la nature, un pouvait
générateur qui est actualisé par certains
instruments : nous ne pouvons pas dér
montrer qu'il est inhérent à ces^ instru¬
ments; et Vhypothèse contraire n'est pas
davantage susceptible de démonstration;
nous devons admettre qi e ce pouvoir gé¬
nérateur est provisoirement incompréhen¬
sible; mais supposer que le même effet
de génération soit produit par un être
éternel, omniscient, omnipotent, laisse la
cause dans la même obscurité, et ne fait
que le rendre plus incompréhensible.
3* Le témoignage d'autrui. Pour être

accepté par notre jugement, il est requis
que le témoignage d'autrui ne soit pas
contraire à la raison. La production de
témoins que Dieu aurait cânvaincus de
son existence sensible, ne peut être ad¬
mise par noua que si notre esprit consi¬
dère comme moins probable l'hypothèse
contraire : à savoir que ces hommes ont
été ou sont trompés, ou victimes d'une
simple illusion. Ce n'est évidemment pas
le cas, quel que soit le nombre de ces té¬
moignages. Au .surplus, comment pour¬
rions-nous ajouter foi à ceux qui, non
seulement déclarent qu'ils ont été témoins
oculaires d'un miracle, mais ajoutent à
cela qu'ils sont les porte-parole d'un Dieu
irrationnel, d'un Dieu qui donne pour
commandement qu'on le croie, qui prô-
pose les plus hautes récompenses pour la
foi, et d'éternelles punitions pour le
doute ? On ne peut ordonner que des ac¬
tions volontaires, et la croyance n'est Pas
un acte de volition; l'esprit qui croit
est, ou bien Passif, ou bien involontaire¬
ment actif. Il résulte donc que le témoi¬
gnage du croyant est en soi insuffisant à
prouver l'existence d'un Dieu* Nous
avons montré précédemment que l'exis»
tence de Dieu ne pouvait être déduite de
la raison. Ceux-là seuls, par conséquent,
qui en ont été convaincus de la présence
divine par quelque évidence sensible, sont
autorisés à croire en Dieu,

Résumons-nous- Il apparaît clairement
que, faute de preuves dérivées de l'une
des trois sources fondamentales de la con¬
viction, l'esprit ne peut pas croire en
l'existence d'un Dieu créateur; il est éga¬
lement évident que, comme la croyance
est une passion de l'esprit, aucun degré
de culpabilité n'est attaché à l'in¬
croyance; et que ceux-là seuls sont cou¬
pables qui s'abstiennent d'écarter de leur
esprit l'illusion à travers lequel. cet esprit
perçoit là un sujet quelconque de distus-
sion rationnelle. Tout esprit réfléchi doit
reconnaître qu'il n'y a aucune preuve de
l'existence de Dieu.
La notion de Dieu est une pure hypo¬

thèse, et, comme telle, réclame une
preuve; et la charge de la preuve in¬
combe inévitablement aux théistes. New¬
ton a dit : « Je ne construis par d'hypo¬
thèses; car tout ce qui n'est pas déduit
des phénomènes êst hypothèses. Or, Vhy¬
pothèse, qu'elle soit métaphysique, ou
physique, qu'elle soit rapportée à une
qualité cachée ou à un inconnu de nature
mécanique, n'a pas sa placé en philoso¬
phie ». A toutes les preuves de l'exis¬
tence d'un,,. « Dieu créateur », on ne
saurait appliquer d'autre règle valable.
Nous voyons dans le monde toute une va¬
riété de corps possédant toute une variété
de pouvoirs; nous connaissons simple¬
ment les effets qu'ils comportent; nous
sommes dans l'ignorance complète en ce
qui concerne leurs essences et leurs cau¬
ses premières. NèVoton réduit la réalité
connaissable aux phénomènes des choses;
mais l'orgueil de la Philosophie est rétif,
lorsqu'il s'agit pour elle d'admettre. son
ignorance des causes. -Ainsi, des phéno¬
mènes, qui. s/int les objets de nos sens,
nous essayons de remonter à une cause,
que nous appelons Dieu et que nous
douons gratuitement de qualités toutes
contradictoires, Pour cetje. hypothèse, à
toutes fins,, nous inventons ce nom géné¬
rique de <c Dieu n, afin de- cacher notre
ignorance des essences èt 'des causes* La
notion' de 'Dieu ne répond en aucune fa¬
çon aux conditions philosophiques pvescri■
tes par Newton; elle étale sur toute chose
le mystère d'un voile tissé par le pré¬
jugé philosophique, et. qui esl utilisé pour
cacher, même à leurs propres yeux,
l'ignorance des philosophes- Ceux-ci em¬
pruntent à l'anthropomorphisme du vul¬
gaire la fibre dont cette étoffe est faite.
Bien des mots vides de sens ont été em¬
ployés par les sophistes dans le même
but, depuis les « qualités occultes » des
péripatéticiens jusqu'à l'effluvium de
Boyle et les crinitiae ou nébuleuses d'Her-
schel. Dieu est représenté comme infini,
éternel, incompréhensible; il est contenu
sous chaque prédicat négatif que la logi¬
que de l'ignorance peut fabriquer. Même
les adorateurs de Dieu admettent qu'il
est. impossible de s'en former une idée
positive : ili s'écrient avec le poète fran¬
çais :

Pour dire ce qu'il est, il faut être lui-
même.

(Suite de la page 1)

Il faut reconstruire ce que là guerre a
démoli, et surtout construire une société
nouvelle, sans quoi d'autres guerres dé¬
moliront bien davantage, et il ne restera
plus sut la terre que cadavres et ruines.
Mais ne construiront vraiment que

ceux qui auront le courage et l'honnê¬
teté de dire la vérité, ceux qui ne la défi¬
gureront pas par intérêts de parti, par
combinaisons politiques, par ambition de
pouvoir. Ceux qui ne feront pas risette
à leurs ennemis dont ils seront les pri¬
sonniers par la suite. Ceux qui clameront
aux hommes, à tous les hommes qu'en
dehors dè la socialisation intégrale et de
la liberté assurée par le fédéralisme, par
la coordination directe des organisations
de production, de circulation, de distri¬
bution et de consommation, il n'y a
qu'exploitation et escla¬
vage, et qu'en dehors de
l'entente des peuples dé¬
barrassés des frontières, il
U n'y a que massacres et
anéantissements.

POUR LA PROPAGANDE
Les Anarchistes et le Problème social
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La brochure 15 fr. Franco 19 fr.
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« Libertaire », 145, quai de Valmy,
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LE LIBERTAIRE

THAÏAM CIJ1LTO
Les associations
de consommation

et de crédit
La coopérative de consommation

C 'EST un texte du 7 mal 1917, modi¬fié par les lol^ ,'es 19 juin 1930 et
3 juillet 19». gui a. précisé les ca¬
ractères essentiels que doit présenter
un groupement de consommateurs

pour pouvoir être considéré comme so¬
ciété coopérative. Il a fixé aussi les con¬
ditions auxquelles doivent satisfaire les
sociétés coopératives de consommation
pour pouvoir recevoir des avances de
l'Êtât.
las sociétés coopératives de consomma¬

tion sont oes sociétés A capital et per¬
sonnel variables, constituées par dés con¬
sommateurs, conformément au titre III
de la loi du 24 Juillet 1867. Elles ont pour
but :

r de vendre à leurs adhérents les ob¬
jets de consommation courante qu'elles
achètent ou fabriquent ; 2* de distribuer
leurs bénéfices éntre leurs associés au
prorata de la consommation de chacun
d'eux ou a défaut d'affecter tout ou par¬
tie de ces bénéfices à des oeuvres de so¬
lidarité sociale dont la création aura été
prévue et réglementée par leurs statuts.

Ces sociétés peuvent ne pas vendre ex¬
clusivement a leurs membres, mais elles
sont alors tenues de recevoir comme as¬
sociés tous ceux qu'elles ont déjà admis
comme clients habituels, pourvu qu'ils
s'engagent à remplir les obligations sta¬
tutaires. Elles peuvent aussi, si lés sta¬
tuts le prévoient, distribuer au capital
versé un intérêt prélevé sur lés bénéfices
— a condition, bien entendu, que ces béné¬
fices existants — intérêt dont le taux ne
devra pas dépasser 6 pour 100.

Administration des coopératives
Dans les assemblées, chaque associé ne

peut avoir droit qu'à une voix quel que
soit le nombre d'actions dont il est titu¬
laire dans la société. Celle-ci est adminis¬
trée par oes délégués nommés et révoca¬
bles par l'Assemblée'générale des socié¬
taires.
Afin de faciliter l'accession à la société,

la loi fixe a cent francs le montant maxi¬
mum des actions ou parts d'intérêts, les
statuts ne pouvant exiger un versement
initial de plus d'un quart. Le surplus
sera libéré au moyen de ristournes re¬
venant aux actionnaires. Toutefois, des
versements en espèces peuvent encore être
exiges si la bonne marche de la société
rend cettê mesure nécessaire. Mais ces
versements ne peuvent dépasser, annuelle¬
ment. le quart du montant de la part
ou de l'action. Ces parts peuvent d'ail¬
leurs être d'un montant minimum de 25
francs, sauf si le capital social dépasse
9)0.000 francs. Dans ce dernier cas. le mon¬
tant dés parts ne peut être inférieur à
100 francs.
Les sociétés et unions de sociétés peu¬

vent recevoir de l'Etat des avances rem¬
boursables an taux de 2 lesquelles
avances sont accordées après avis o'une
commission spéciale siégeant au Ministère
du Travail. le montant, de ces avances ne
peut excéder la moitié de l'actif net de
la société emprunteuse. Elles sont accor¬
dées par la Banque des Coopératives de
Consommation qui agit comme mandataire
de l'Etat et encaisse à son profit, l'intérêt
de 2 pour 100 des avances attribuées par
son intermédiaire. La Banque des asso¬
ciations ouvrières de production agit de
même en pareil cas.

Ce que sont les coopératives de crédit
Examinons maintenant, la troisième sorte

de coopératives : les sociétés coopératives
ouvrières de crédit, régies par la loi dfi
18 décembre 1915, Incorporée, comme, nous
l'avons dit plus haut, uans le livre III
du Code du TravalL Cette loi a également
fixé les conditions auxquelles doivent sa¬
tisfaire ces sociétés, en ce qui concerne leur
constitution et leurs opérations. Ellés bé¬
néficient, de tous les avantages accordés
aux sociétés coopératives ouvrières de pro¬
duction.
Les sociétés coopératives ouvrières de

eréHt ne peuvent admettre comme, ac¬
tionnaires que des sociétés coopératives de
production Elles né peuvent effectuer d'o¬
pérations de banque que pour le compte
de sociétés ouvrières de production et le
compte d'autres sociétés ouvrières de cré¬
dit, ou consentir, dans les limites fixées
par la loi, de prêts ou d'ouvertures de
Crédit qu'aux sociétés ouvrières de pro¬
duction.

Les encouragements aux sociétés ouvriè¬
res de production et dé crédit sont alloués
par décision ou Ministère du Travail après
avis d'une commission spécialement cons¬
tituée a cet effet. Ils comprennent dès
subventions qui demeurent acquises aux
sociétés bénéficiaires et des avances por¬
tant intérêt d'un taux général. Le mon¬
tant des avances ne pourra jamais dêpas
ser les trots quarts de l'actif net de la
Société emprunteuse. Une exception est
faite cependant pour les sociétés compo¬
sées pour les trois quarts au moins oe
mutilés, réformés et veuves de guerre
Dans ce cas, le montant de l'avance peut
atteindre le double du chiffre ci-dessus.
I-es avances sont généralement faites par

1 intermédiaire de banques coopératives qui
encaissent a leur profit, comme nous
1 avons dé.ta dit, l'intérêt de 2 pour cent
sur les avances consenties par leur inter-
méaiaire.

Comment elles fonctionnent

A titre d'exemple, notons que le mon¬
tant total des subventions accordées de¬
puis l'origine, c'est-à-dire depuis 1893 était
au 1er avril 1930. de cinq millions et demi
de francs environ. Le montant oes avan¬
ces remboursables accordées depuis 1902
(car de 1893 à 1902 il n'a été alloué que
des subventions) atteignait à la même date
30 millions et demi de francs Le montant
des avances réputées irrécouvrables n'at¬
teignait alors que 473.000 francs, soit moln%
de 2 % du montant oes avances accordée
L'Etat n'a pas toujours affaire à des débi¬
teurs aussi scrupuleux.
Voilà renseignés, ou à peu prés, les ca¬

marades qui participent à une coopérative
et désirent intervenir dans sa gestion, ou
ceux qui pourraient vouloir devenir coo-
pérateur.
Il y a là. sans doule, un domaine d'ex¬

périmentation et de « Capacitation » en
yue de la gestion sociale future. 11 est
néanmoins avéré que les conditions de l'ex¬
périence sont profondément viciées par le
régime actuel. Devons-nous renoncer à
toute attention envers le mouvement coo¬
pératif, sous prétexte qu'il subit la dégé¬
nérescence légalitaire et mercantile et par¬
fois politicienne ? C'est cê que nous comp-
lons discuter par la suite.

Max PAUTRAT.

Les contes du "Libertaire"

L'Esclave
SON maître Vavait appelé pour lui dire ceci : u De nouvelles lois ont aboliVesclavage. Tu es donc désormais libre! Libre de partir Ou libre de rester.

Libre de travailler ou libre de ne rien faire. Personne au monde ne pourra
plus se saisir de toi et te vendre sur le marché comme du bétail. La

porte est ouverte. Tu peux partir. »

L'esclave sortit de la maison. Il
avait hâte de cueillir le fruit qu'il
ne connaissait pas; ce fruit que les
blancs possédaient et qui, sans doute,
était la cause de leur force et de leur
intelligence; il avait hâte de cueillir
le fruit de la liberté!
Droite et blanche, la route s'élan¬

çait vers des horizons nouveaux et
mystérieux. Un monde extraordinaire
devait sûrement se découvrir là-bas,
derrière cette ligne bleue et lointaine,
vers laquelle l'affranchi marchait.
Il marcha longtemps. Il marcha

pendant des jours et des nuits. La
ligne bleue était toujours aussi loin
de ses yeux, et les hommes, les bêtes,
les choses étaient partout les mêmes.
L'esclave était las. Il s'assit sur

une pierre moussue et regarda tris¬
tement autour de lui. Une dernière
fois, il essaya de comprendre pour¬
quoi le trésor qu'on lui avait donné
était aussi vain qu'un souffle d'air
dans un feuillage ?
Lorsqu'il avait voulu manger, pen¬

dant son long voyage, cueillir des
fruits pour apaiser sa soif et sa faim,
on l'avait chassé à coups de bâton.
Son domaine était la route, la roule
caillouteuse, hostile, épuisante.
Pourtant, de chaque côté du che¬

min, il voyait des hommes, des hom¬
mes qui riaient et des femmes qui
chantaient parmi. les fleurs, les
branches. Alors il leur demanda du
travail, mais il n'y avait pas de tra¬
vail pour Lui. Il ne lui restait qu'à
mendier; la police l'en empêcha.

Il était seul! Terriblement seul
dans un monde où. rien ne lui appar¬
tenait, et où, à chaque détour de sen¬
tier, derrière chaque coteau, il décou¬
vrait des plaines fertiles, des villages
coquets, de somptueux châteaux, des
lacs tranquilles, de profondes forêts.
Alors, il comprit que sa liberté

était vaine et qu'il était plus heureux
dans son esclavage !
Il retourna thés son maître et re¬

trouva sa cabane, sa pioche et son
labeur. Le temps passa et, peu à peu,
il ne pensa plus à son voyage et à
ses illusions. Lorsqu'on lui parlait de
liberté, il répondait que seuls les
blancs pouvaient être libres, car ils
avaient des maisons et des champs.
Un jour, une terrible nouvelle

alarma le pays. La guerre venait
d'éclater et le Gouvernement décréta
que tous les hommes « libres »
avaient le devoir de défendre la
Patrie.

La guerre s'empara de l'esclave,
l'envoya très loin de son humble
logis, fit de lui un tueur. Il défen¬
dait, lui répétait-on, son pays. Un
pays dans lequel il n'était, naguère,
qu'une bête de somme... Un pays où
tout lui était refusé, sauf la peine.
Au milieu d'un combat, un choc

effroyable l'écrasa au sol. L'esclave
n'était plus qu'une pauvre forme
meurtrie, rougissant la terre retour¬
née par les bombes.
La société allait, enfin, le recon¬
naître...

ERIC-ALBERT.

Dix ans de guerre en Extrême-Orient
(Suite de la page 1)

L'axe Rome-Berlln-Moecou-Toklo a
cessé d'exister. Ou plutôt, il est coupé
en deux par la guerre entre Hitler et
Staline. Le plan japonais tombe par
terre.
Matsuoka, qui a signé avec Hitler,

tombe en disgrâce : voulant trop bien
faire, 11 a détruit le ravitaillement du
Japon en fer et en pétrole, 11 a ruiné le
commerce extérieur du pays; il a misé
sur un allié qui devient sans valeur de¬
puis l'aventure russe; enfin 11 a réussi
ce chef-d'œuvre de coaliser contre soi
l'Angleterre, la France, la Hollande, les
Etats-Unis et la Chine dans une politi¬
que d'encerclement qui signifie tôt ou
tard la fin du Japon.
Le 6 septembre, le premier ministre

nippon. Prince Konoyé, fait une démar¬
che ; il présente à M. Grew, l'ambassa¬
deur yankee à -Tokio, une offre de ré¬
conciliation de la plus haute importance
dans l'histoire de la guerre. Cette ten¬
tative aurait pu abréger considérable¬
ment les hostilité® sans l'acharnement
deRoosevelt à voir dans le Japon l'en¬
nemi n<> 1.

LES PROPOSITIONS
DU PRINCE KONOYE

Les publications officielles du Déptr.
tement d'Etat américain « war and
Peace » contiennent tous les documents
relatifs à cette offre sensationnelle et
Ton trouvera dans l'ouvrage de Grew
« Ten Years in Japan », de nombfeux
détails sur les entrevues.

Le lieutenant-colonel
de la Garde Civile

(Un corps ce. garde)
Lieutenant. — Je suis le lieutenant-

colonel de la garde civile.
Sergent. — Oui, mon colonel.
Lieutenant. — Personne ne dira Se

contraire.
'

Sergent. — Non, mon colonel.
Lieutenant. — J'ai trois étoiles et vingt

eroix.
Sergent. — Oui, mon colonel.
Lieutenant. — Le cardinal-archevêque

m'a salué, avec ses vingt-quatre houppes
violettes.
Sergent. — Oui, mon colonel.
Lieutenant. — Je suis le lieutenant —

je suis le lieutenant — je suis le lieute¬
nant-colonel de la garde civi!».
(Il bâille, Roméo et Juliette, célestes,

blanc et or, s'embrassen' dans le jardin
de tabac de sa boîte à cigares. Une main
militaire caresse le canon d'un fusil, plein
d'ombre sous-marine.)

Une voix dehors (chante en marchant).
Lune, lune, lune, lune,
Du joli temps de l'olive,
Cazoria montre sa tour
Et Benaméji la cache-
Lune, lune, lune, lune,
Un coq chante dans la lune.
Monsieur l'alcade, ses filles
Sent à regarder la lune.

Lieutenant. — Qu'est-ce qui se passe ?
Sergent. — On amène un gitane.
(Èn entrant, le regard du bourriquot

du petit vagabond s'assombrit, cependant
que les petits yeux porcins du lieutenant
prennent des proportions géantes.)
Lieutenant, — Je suis le lieutenant-

colonel de la garde civile.
Sergent. — Oui, mon colonel.
Lieutenant. — Toi, qui es-tu ?
Gitan. — Un gitano.
Lieutenant. — Et qu'est-ce qu'un gi¬

tano ?
Gitan. — N'importe quoi. Tout ce qu'on

veut.
Lieutenant. — Comment t'appelles-tu 7
Gitan — Comme ça.
Lieutenant. — Comme quoi, dis-tu 7
Gitan — Un gitano.
Lieutenant. — Où te trouvais-tu ?
Gitan. — Au pont des fleuves.
Lieutenant. — Mais de quels fleuves ?
Gitan. — De tous les fleuves.
Lieutenant. — Et que faisais-tu là ?
Gitan. — Une tour au ciel, toute de

cannelle brune...
Lieutenant (inquiet). — Sergent !
Sergent. — A vos ordres, mon lieute-

nant-colbnel de la garde civile !
Gitan. — J'Ai inventé des ailés pour

v«ler et je vole. Soufre et rose sont à
mes livres...
Lieutenant (gémissant). — Aie !
Gitan. — ...Et même, je me passe d'ai¬

les, parce que je volé sans ailés. Nuages
et ronds d'eau sor.t dans mon sang...
Lieutenant. — Aile !
Gitan. — En janvier, j'ai de la fleur

d'orange...
Lieutenant, — Alite 1 (Il se tord de

douleur).

Gitan. — ...Et des oranges sous la
neige.
Lieutenant. — Ailiîe ! Poum, Pim,

Pam ! (Il tombe mort.)
(Et l'âme de tabac et de café au lait

du lieutenant-colonel de la garde civile sert
par la fenêtre. )
Sergent. — Au secours 1 (grand remue-

ménage).
(Dans la cour du quartier, quatre gardes

civils bétonnent 1e gitan.)
CHANSON

DU PETIT CITAN BATONNE
Vingt-quatre baffes, vingt-cinq triques I
Après cela ma mère, I la nuit,
Pourra me mettre dans du papier de soie...
Ohé, pousse-cailloux de la garde civile.
Donnez-moi quelques petites gorgées

I d'eau I
De Venu avec des poissons et des barques,
De l'eau, de l'eau, de l'eau, de l'eau l
Aie, gros. J'ordonne de la garde civile
Qui es là-haut dans ta chambre l
En faudra-t-il des mouchoirs de soie
Pour m'essuyer assez la figure !

F ederico Garcia Lorca
(Romancero Gitan)

(Traduit par M. C. et À. P.)

ÉDITIONS du "LIBERTAIRE"
Notre récent Congrès a

décidé la création d'une
Guilde d'Editions fonction¬
nant par abonnements re¬
nouvelables.
Les compagnons et les lec¬

teurs qui souscriront une
somme de 500 fr. recevront
avec une réduction de 33 %
les ouvrages publiés par nos
Editions jusqu'à épuisement
de la somme versée.
La souscription est ou¬

verte.

Sont en cours d'édition :
Un volume de 250 pages, de Ro¬

bert Lefranc, sur les possibilités
actuelles de construction libertaire.
Une brochure d'Ernestân d'Ini¬

tiation populaire anarchiste sous
forme de dialogue : « Tu ès anar¬
chiste ».
Une brochure de Luce Fabbri :

« La Liberté à travers les crises ré¬
volutionnaires » et la réédition
d'un important ouvrage dé Kropot-
kine

, ,

Adresser les fonds par mandat-
carte de versement au compte chè¬
que postal 5561-67, Robert Jaulin.,
145. quai de VaXmy, Paris (10*).

A l'ambassadeur américain, Konoyé
expose ouvertement son désir de « li¬
quider l'affaire de Chine »; le parti mi¬
litaire modéré est d'accord pour « en
sortir à tout prix », le Gouvernement
ne désire qu'une chose : sauver la face,
pour éviter d'êtfe mis en pièces par les
militaires extrémistes qui prendraient le
pouvoir et rendraient toute paix im¬
possible. Grew se déclare intéressé. La
proposition est faite alors d'une rencon¬
tre Roosevelt-Konoyé aux Hawaï sur les
bases suivantes ; ouverture de paix avec
la Chine, et retour au statu quo terri¬
torial de 1937, à l'exception de quelques
garnisons destinées à « combattre le
communisme ».

Ce dernier point, destiné à ménager
les susceptibilités des militaires, reste
soumis à discussion. Le retournement
des alliances, en ce qui concerne l'Alle¬
magne, va sans dire; tout vient à
son heure...
Le secrétaire du premier Japonais,

Ushiba, ajoute que l'existence du cabi¬
net est subordonnée au succès de la
conférence, et que si Konoyé se rend à
Hawaï, il n'osera plus en revenir sans
un arrangement signé avec Roosevelt, si
dures que soient les conditions américai¬
nes, Quant à Konoyé lui-même, il dé¬
clare è Grew qu'il est prêt à payer n'im¬
porte quel' prix le rétablissement des
relations américano-Japonaises.
Grew, enchanté, téléphone tout cela

à Washington.

« PAR ORDRE DE L'EMPEREUR

Les instances de Nomura, ambassadeur
Japonais à Washington, ceiiês de Grew,
ambassadeur américain à Tokio, qui volt
là l'occasion d'un triomphe diplomati¬
que sans coup férir, sont négligées. Pen¬
dant quarante Jours. Cordeil Hun se
refuse à répondre Le 16 octobre le ca¬
binet Konoyé tombe. Mais tout n'est
pas encore perdu pour la paix.
L'empereur Hirohito convoque le

Conseil Privé et les chefs des forces ar¬
mées à une conférence. Il demande aux
participants « s'ils sont prêts à pour¬
suivre une politique qui garantira la
paix avec les Etats-Unis ». Les chefs de
l'armée et de la. marine gardent le si¬
lence. Alors Hirohito « intime aux for¬
ces armées l'ordre d'obéir à ses volon¬
tés ».
C'est à cet effet que T0J0. général en

exercice, est nommé premier ministre
et commis au succès des négociations
avec Washington. La question des gar¬
nisons « contre le communisme » sem.
ble devoir être aisément surmontée.
D'autre part, la Grande-Bretagne et
l'Amérique sont dans un état d'impré¬
paration lamentable relativement à une
guerre en Extrême-Orient, et Roosevelt
en doit tenir compte. Il semble impos¬
sible à Grew de laisser passer l'occasion
d'un accord que l'Allemagne redoute
déjà comme le grand péril de l'heure.
Pour aider Nomura dar»; ses efforts, le
Prince Konoyé lui-même se rend à
Washington, où il espère être reçu par
le Président lui-même.

L'INTRANSIGEANCE DE ROOSEVELT
En octobre 41, Roosevelt a la possi¬

bilité de dicter ses conditions au Ja¬
pon et de l'entrainer dans l'orbite an¬
glo-saxon, en respectant quelques sus¬
ceptibilités de forme. Il s'y refuse obsti¬
nément. Il entend exiger une « capitu¬
lation honteuse ». Et cela, d'une puis¬
sance avec qui l'Amérique n'est pas en
guerre, et qui n'a encore jamais été
•vaincue. Roosevelt veut sa guerre!

En vain Grew lui fait-il entendre que
— les intérêts américains en Extrême-
Orient pouvant être sauvegardés sans
guerre — celle-ci devient effectivement
sans objet; et que d'autre part le Ja¬
pon, dominé par les militaires, serait
parfaitement capable de se lancer in
extremis dans une lutte à outrance avec
les Etats-Unis, même s'il s'agit d'un sui¬
cide; il précise qu'une pression écono¬
mique croissante, poursuivie en accep¬
tant certains risques de guerre, mais
en croyant éviter la guerre, serait une
conduite .Incertaine et dangereuse de la
part des Etats-Unis. Le Japon est prêt à
toute solution qui lui laissera le moin¬
dre hochet de prestige, et ne demande
en échange que la reprise des relations
commerciales, Le Président sera juge
de l'issue à donner à une crise qui ne
peut guère se prolonger plus longtemps.
Après avoir longtemps refusé de for¬

muler ses propres exigences, Roosevelt
se décide, le 26 novembre 1941. Le texte
d'un ultimatum est alors remis par Hull
à Nomura.
Le Président a choisi. Ce n'est pas une

» pression croissante », comportant des
risques de guerre tout en voulant l'évi¬
ter qu'il a décidé d'appliquer au Japon,
mais une provocation secrète, dont ne
peut sortir que la guerre elle-même.

L'ULTIMATUM AMERICAIN

Aucune humiliation gratuite né man¬
que au texte remis par Hull : évacua¬
tion des territoires contestés, reconnais,
sance absolue du gouvernement de
Tchung-King; renonciation du Japon à
tous droits d'ex-territorialité et dénon¬
ciation par lui dé son traité d'alliance
avec les puissances de l'Axe.
L'issue est proche ; l'armée et la ma¬

rine américaines, de même que l'ambas¬
sade anglaise, sont averties de la « fin
des négociations ».

Sous la forme d'un ultimatum, les
exigences américaines seront évidem¬
ment inacceptables. Tout le monde le
sait. Il n'y a plue qu'a attendre 1 atta¬

que Japonaise. Et une seule question se
pose ; En supposant que' Roosevelt Juge
inévitable une guerre avec le Japon,
pourquoi a-t il choisi pour la décian-
cher le moment si difficile de la lutte
sur deux fronts 7
A cela, une seule réponse est possible.

Dans la perspective d'une future défaite
allemande, le moment est aussi mal
choisi que possible pour s'attaquer au
Japon. La hâte de Roosevelt d'en finir
avec le Japon n'est compréhensible que
dans une seule perspective; celle d'un
victoire allemande définitive en Europe.
Cete victoire aurait pu placer ultérieu¬
rement l'Amérique seule entre deux en¬
nemis ; le Japon et l'Europe germanisée
— une fois consommés l'écrasement de
la Russie et de l'Angleterre. C'est évi-
dement sur cette perspective que s'ali¬
gne Roosevelt en 1941. A moins qu'il
n'ait été tout simplement frappé par
un de ces accès d'aveuglement stupide
dont ne sont pas toujours exempts les
prétendus génies politiques, même lors.
qu'Us se nomment Alexandre. César, Na¬
poléon —: ou Hitler.

« LA MARINE EST PRETE »

Le mécanisme des guerres absurdes
est- déclanché. Le 27 novembre, M. Knox
annonce ; « La marine est prête. » Un
sénateur ose lui demander comment,
après avoir envoyé dans l'Atlantique
tant de navires et d'avions, il s'y pren¬
dra pour battre les Japonais. « Je les
battrai», répondit M. Knox; «dans quel¬
ques semaines,ils ne sauront plus où se
cacher ». Sur quoi un autre sénateur,
un M. Pepper, trouve spirituel d'affir-
mêr qu' « avec quelques pilotes améri¬
cains de plus dans l'armée de Chang
Kaï Chek, pourvus de quelques bom¬
bardiers modernes, on chercherait bien¬
tôt la place où Tokio aura disparu ».
Pendant ce temps, M. Roosevelt est

parti en vacances pour Warm Springs.
Il se repose, confiant dans le résultat
de ses provocations. Le Japon, certes
n'osera pas se mesurer directement avec
l'escadre américaine, mais en s'attaquant
aux Indes néerlandaises ou a la Malai¬
sie. il fournira devant l'opinion un ex¬
cellent casus belli.
Dix Jours se passent...
Et le 8 décembre, a 1 h. 45 du matin,

on réveille le Président qui s'est mis
au Ut de bonne heure après avoir passé
un dimanche à Jouer avec sa couectlon
de timbres.
Il avait fait, ce Jour-là, débrancher

le téléphone pour être plus tranquille.
M. Knox, ministre de la Marine, use

de ménagements. « Il semble, dit-il, que
les Japs auraient attaqué Fearl Har-
bour. » — « Impossible ! » répond M.
Roosevelt.

Ces propos sont consignés par les
historiographes officieux de la Maison
Blanche, Lindley et Davis...

LES CONSEQUENCES

En fait le 8 décembre au matin, la
flotte américaine du Pacifique n'existe
plus. Il n'y a plus qu'à en construire
une autre.
En six mois, les Japs occuperont un

empire Immense qui ira de la Birmanie
aux Queensland, et les Iles Aloutien¬
nes à Java. Le plus riche empire du
monde.
L'Amérique dépensera pour le recon¬

quérir dix fols plus d'argent que pour
« libérer » l'Europe. Pour le reconquérir,
l'Angleterre dépensera toute sa fortune,
ses meilleurs bateaux et ses meilleur»
soldats.
On consacrera près de cinq années de

guerre à vouloir réinstaller la domina¬
tion blanche là où les Nippons auront
passé. Et dans la plupart des cas, cette
domination sera pour jamais impos¬
sible.
Quant au Japon, il faudra, pour le

mettre à genoux, la bombe atomique :
cette gloire suprême de la civilisation
blanche.
Autre conséquence fatale du geste de

Roosevelt; la Russie a eu le temps, en
cinq ans de devenir partie prenante
dans la défaite Japonaise. Le conflit
impérialiste est ouvert en Corée, en
Mandchourie, en Sakhaline, et en
Chine même.

Les bases d'un nouveau conflit
existent comme en 1941, mais entre les
U.S.A. et l'U.R.S.S. qui mettra le feu
aux poudres?

MORALITE

Roosevelt étant Yankee, avait appris
à mépriser les Jaunes. Hitler, étant Ger¬
main. à mépriser les Slaves. Pearl Har-
bour et Stalingrad ont pu leur appren¬
dre, avant leur mort, qu'il ne faut mé¬
priser aucun peuple. Demain lés peu¬
ples apprendront, en lisant l'histoire vé-
ridique de Roosevelt et de Hitler, de
Churchill et de Staline, à mépriser tous
les hommes d'Etat.
Du moins nous l'espérons.

A. P.

LA VIE ET LE MONDE
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Camarade recherché Enoyolopédie anir-
chiste, de S. Faure, en très bon état,
reliée ou non. Faire offre au « Lib »

qui transmettra
•4-

Le Gérant » M. JOYEUX.

Impr. Centr. du Crolaaaat,
19, r. du Croissant, parla-a*

LA VIE ET LE MONDE, tout ceque nous sommes et ce que nous
sentons, de quelques noms que cela
s'appelle ; quelle chose étonnante !

La brume de l'usage familier Obscurcit
pour nous la merveille de notre existence,
et nous en sépare. Nous sommes frappés
d'admiration devant quelques-unes des mo¬
difications transitoires de cette réalité,
mais elle est ellè-même le grand miracle.
Oue sont les changements des empires, le
naufrage des dynasties, — ainsi que des
opinions qui leur servaient de base; qu'est-
ce que la naissance et l'extension des sys¬
tème religieux et politiques — auprès de
la vie ? Que sont les révolutions du globe
où nous sommes, et l'activité des éléments
dont il est composé, comparés avec la
vie ? Qu'est-ce que l'univers des étoiles, et
des soleils, dont cette terre habitée est une
partie, et leur mouvement, et leur desti¬
née, comparés à la vie ? La vie> le grand
miracle, nous ne l'admirons pas, parce
qu'il est notre miracle même.
Il est bon que nous soyons ainsi proté¬

gés par la familiarité de ce qui est à la
fois tellement certain et tellement insonda¬
ble. Il est bon que nous soyons garantis
d'un étonnemênt qui, autrement, absorbe-
ràit et accablerait les fonctions d'un être
qui en est à la fois le sujet et l'objet»

Si un artiste avait, je ne dis pas créé,
mais simplement cànçu dans son esprit le
système du soleil» des étoiles, et des pla¬
nètes, — alors qu'elles n'existeraient pas ;
et s'il nous avait donné la peinture (en
motst ou sur une toile), du spectacle qui
nous est actuellement offert par la coupole
nocturne du ciel ; s'il avait ainsi illustré
l'un par l'autre son art et l'astronomie —

grande serait notre admiration. Ou s'il
avait imaginé la scène de cette vaste
terte, les montagnes, les mers et les ri¬
vières ; l'herbe et les flëu*s ; et la variété
dê$ formes et des masses du feuillage des
bois et celle des couleurs qui accompa¬
gnent le coucher et le lever du soleil ; s'il
avait inventé tqutes les nuances de l'at¬
mosphère, .troubles ou Sereines, — ces
choses n'existant pâs auparavant, — vrai¬
ment nous aurions de quoi nous ébahir ;
et ce ne serait pas en vain qu'on dirait
d'un tel homrnè : « Non mérita nome di
creatore, se non Iddio ed il Poeta. »

Mais ces choses, nous les regardons
avec peu d'émerveillement ; le fait d'en
être conscient, celui d'en retirer d'intenses
délices, sont reconnus comme les marques
distinctives, l'une d'un esprit raffiné, l'au¬
tre d'un être extraordinaire. A tout cela,

conséquences qui en découlent dans le do¬
maine moral, et le violent dogmatisme
qu'elles engendrent concernant la prétèn-
due « source de toutèà choses », tout cela
m'avait conduit de bonne heure au maté¬
rialisme philosophique, Le matérialisme
est un système séduisant pour une pensée
jeune et inexpérimentée. Il permet à sés
disciples de parler fort, et les dispense de
réfléchir bien loin.
Toutefois, j'étais peu satisfait de la vi¬

sion des choses que cette doctrine me pré-,
sentait ; l'homme est un être de hautes
aspirations, — « qui regarde à la fois en
deçà et au » ; dont les pensées « er¬
rent à travers l'éternité » — dénonce toute
alliance avec ce qui &t transitoire et pé¬
rissable, Incapable de se représenter à lui-
même son anéantissement , n'existant que
dans le futur et le passé ; et n'étant point
ce qu'il est, mais ce qu'il o été et sera,
l'homme — quelle que soit sa véritable
destination finale, — porte en lui une
essence qui est en combat perpétuel avec
le néant et la dissolution Tel est le ca¬
ractère de toute vie et de toute existence.
Chacune est à la. fois le centre et la cir¬
conférence ; le point auquel toutes choses
se réfèrent, et la ligne dans laquelle tou¬
tes choses sont contenues. Or, des contem.
plations de cette nature,0qui sont égale¬
ment interdites Par le matérialisme et par
toute philosophie dualiste ne peuvent que
conduire à l'idéalisme absolu

Il serait absurde d'èntrer dans une lon¬
gue récapitulation des arguments sur les¬
quels est fondée cette doctrine ; tous sont
suffisamment familiers aux esprits cher¬
cheurs, et c'est le seul public auquel un
écrivain traitant des Sujets pareils puisse
raisonnablement s'adresser. Pèul-êire l'ex¬
pression la plus claire èt la plus vigou¬
reuse du « système intellectuel », est-elle
à trouver dans les acadeniical questions de
Sir William Drummond. Après un exposé
de cette valeur, il serait vain de vouloir
traduire par d'autres mots une pènséè qui
ne pourrait que perdre, au change, son
énergie et sa propriété. Examinée point
par point, et mot par mot, la position
idéaliste ne révèle aux intellects lès plus
scrupuleux aucun mouvemènt de pensée
dans le cours du raiSàtinèMèHt, qui ne con¬
duise inévitablement à la conclusion que
j'ai dite.

Que s'ensuit-il, si nous admettons la
vérité de la théorie idéaliste ? Elle n'étà.*
blit aucune révélation nouvelle : elle ne
nous procuré aucune vision additionnelle
quant à notre nature cachée, ni dans son

— Vous Venez d'entendre : la Tribune des journalistes parle¬
mentaires.,,

(Extrait de notre confrère LeMêrle.)

la multitude des hommes n'y attache au¬
cun prix, Il en est ainsi de la vie — de
ce qui englobe tout.

Qu'est-ce que la vie ? Lés pensées et
les sentiments surgissent, avec ou sans
notre volonté, et nous employons des mots
pour les exprimer. Nous sommes nés, et
notre naissance est parmi les choses ou¬
bliées. Et de notre enfance nous ne nous
rappelons que par fragments. Nous conti¬
nuons à vivre ; et, en vivant, nous per¬
dons la perception de la vie. Combien il
est vain de croire que des mots pourraient
pénétrer le mystère de notre être ! Bien
employés, ils peuvent rendre évidente no.
tre ignorance en face de nous-mêmes, —
et ceci est beaucoup. Mais à quoi sommes-
nous destinés ? D'où venons-nous ? et où
allons-nous ? la naissance est-elle le com¬
mencement ; la mort est-elle la conclusion
de notre existence ? Qu'est-ce que la nais¬
sance et la mort ?

*

Les plus subtiles abstractions de la lo¬
gique conduisent à une vision sur la vie,
qui, bien que surprenante pour celui qui
s'en empare, est, en fait, ce que le sens
habituel des combinaisons répétées qui form

ment l'existence avait graduellement éteint
en nous. C'est alors que la vie enfin dé¬
chire, telle qu'elle était, le rideau peint
étendu sur le spectacle des choses.
J'avoue que jë suis un de ceux qui ne

peuvent rèfusèr leur assentiment aux con¬
clusions des philosophes affirmant que
rien n'existe qu'il ne soit mentalement
perçu. Mais c est là une décision intime
contre laquelle luttent sans doute totis nos
mobiles ordinaires de persuasion ; et nous
devons être longtemps convertis avant que
de nous résoudre à nous convaincre que
tout l'univers solide des chosei extérieures
est fait, comme nous-mêmes « de l'étoffe
dont sont faits lés rêves ».

*

Le$ choquantes absurdités de la philoso¬
phie communément admise au sujet de
l'esprit et de là matière, avec les fatales
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action, ni en elle-même. Mais la philoso¬
phie — si impatiente qu'elle puisse être
de construire — a encore plus de travail
à se maintenir, comme un pionnier qui se
défend contre le dépassement des âges,
Elle fait un pas vers son objet ; ce pas
détruit une erreur, et foule aux pieds les
racines d'une erreur. Mais cette victoire,
comme trop souvent celle du réformateur
dans le domaine politique et moral, laisse
un vide derrière ellz. ÉVe réduit tout l'es¬
prit à cette liberté dont il aurait, fait,
n'était le mauvais usage des mots et des
signes, l'instrument de sa propre création.
Usant des signes, je veu*x être compris
dans un sens extensif, englobant tout ce
que signifie proprement le terme que j'em¬
ploie, mais y ajoutant ce qu'il contient de
signification particulière pour moi. En ce
dernier sens, presque tous les objets fami¬
liers me sont des signes, qui se présen¬
tent, non pour eux-mêmes, mais pour

d'autres, dans leur capacité de suggérer
une notion qui conduit à un enchaînement
de pensées. Toute notre vie est ainsi une
éducation de l'erreur par le langage.

Rappelons-nous nos sensations d'enfan¬
ce et quelle perception intense et distincte
nôus avions du monde et de nous-mêmes !
Bien des circonstances de la vie commune
nous étaient alors d'une suprême impofm
tance, qui maintenant ont perdu toute si¬
gnification. Mais c'est sur une autre dif¬
férence que je voudrais insister. Dans l'en¬
fance, noue distinguons moins communé¬
ment de nous-mêmes tout ce que nous
voyons et sentons. Tout cela s'impose en
bloc. Il y a des êtres qui, à cet égard,
restent toujours, des enfants. Ils sont su¬
jets cet état que l'on appelle le rêve
éveillé, comme si leur nature était dissoute
dans l'univers environnant, ou comme si
l'univers environnant était absorbé dans
leur être. Ils ne sont alors conscients d'au¬
cune distinction élans la vie et le monde.
El ce sont là les états qui précèdent,
accompagnent, ou suivent une perception
particulièrement intense et vivace de là
réalité. En devenant adultes, les hommes
laissent dommunément dépérir ce pouvoir,
et deviennent les agents du mécanisme êt
de l'habitude, Car les notions distinctes,
puis les raisonnements, ne sont que le ré¬
sultat cumulatif d'une multitude de per¬
ceptions associées et diversifiées qui s'or-
ganisént en liaison avec la vie pratique et
son antagonisme du moi et du ça.

Au contraire, l'image de la vie présen¬
tée par les déductions les plus subtilés de
ls « philosophie intellectuelle », reste celle
de l'unité, Rien n'existe qui ne soit perçu.
La différence est purement nominale entre
ces deux ordres de pensée, que l'on distin¬
gue vulgairement sous le nom d'idées et
d'objets extérieurs. Si l'on- poursuit le mê¬
me fil conducteur de raisonnements, on
voit que l'existence de sujets pensants in¬
dividuels distincts, semblables à celui qui
est mis en cause quand nous posons le
problème de notre propre naturè, se révèle
également comme une illusion. Les mois
je, vous, ils, ne sont pas les signes d'une
différence effective subsistant entre les
assemblages de pensées ainsi désignées ;
es mots ne sont que des signés employés
pour désigner les différentes môdificdtions
d'un seul être pensant.

Que l'on ne suppose pas que cette doc¬
trine m'ait conduit à la présomption mons¬
trueuse que moi, la personne qui mainte¬
nant écrit et pense, je sois l'être pensant
unique. Je n'en suis qu'une partie. Les
mots je, et vous et ils sont des instruments
grammaticaux simplement inventés dans
un but de mise en ordre, et qu'il faut to¬
talement dépouiller du sens exclusif et in.
tense qui leur est vulgairement attaché.
Mais il est difficile de trouver des termes
appropriés pour exprimer une conception
aussi subtile que celle vers laauellc nous
conduits la « philosophie intellectuelle ».
Nous sommes à la limite même où les
mots nous abandonnent, et ce n'est pas
merveille si nous sommes envahis par le
vertige, en regardant au-dessous de nous
l'abîme sombre de notre peu de connais¬
sance.

Les relations des choses restent inchan¬
gées, par quelque système que ce soit. Par
le mot choses, il faut entendre tout objet
de pensée, eyest-à-dire toute pensée
sujet de laquelle une autre pensée est mise
en oeuvre, avec appréhension de dis tin c- .
tion, Les relations mutuelles restent Us
mêmes à l'intérieur de ce système ; et
telle est la matière de noire connaissan¬
ce : les relations, non l'essence des choses.
Quelle est la . cause de la vie ? C'est-à-

dire, comment est-elle produite ou quels
agents distincts de la vie pouvons-nous re¬
connaître comme ayant agi ou agissant
Sur elle ? Toutes les générations humai,
nés, toutes celles du moins qui ont laissé
leurs traces dans l'histoire, ont usé leurs
forces à inventer des réponses à cette ques¬
tion ; et le résultat a été : la religion
Cependant, il est suffisamment évident
que la base de l'existence des choses ma¬
térielles ne peut être l'esprit, ainsi que le
prétend la philosophie religieuse du vul¬
gaire. L'espritt aussi loin que puisse aller
l'expérience que nous avons, de ses proprié¬
tés (et au delà de cette expérience, il se¬
rait bien vain d'argumenter) — l'esprit,
dis-je, ne peut créer, il ne peut que perce¬
voir. On dit parfois que l'esprit serait la
cause des objets. Mais le mot de cause
n'est qu'un mot, exprimant un certain état
de l'esprit humain, qui se rapporte à la
manière dont deux pensées sont reconnues
être en relation l'une■ avec Vautre. Pour
mesurer Vimperfcction de la philosophie
communément admise, il n'est que de ré¬
fléchir impartialement sur la manière dont
les pensées se développent dans notre pro¬
pre esprit. On en tirera cette conclusion
infiniment probable, que la cause du men-'
tal, c'est-à-dire de l'existence est similaire
au mental, et que toute existence est, en
dernière analyse, exclusivement spirituelle.
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aux ouvriers

DEUX POIDS, DEUX MESURES
1™tr*™er1le coopérative ouvrière « La Gutemberg »,

?.. & sse e le label de la C.G.T., se trouve à Versail-
_ , ib, avenue de Paris. Le -personnel y est réparti eneux catégories. La première comprend les actionnai-
s

_ nous devrions dire les « réactionnaires », car ces
messieurs sont tous S.F.l.O. ou R.P.F., et là secondeles auxiliaires. Ces derniers sont condamnés à être les
manœuvres des premiers nommés et à connaître, depous, toutes sortes d'injures, de vexations, de brimades.
Ie jra.7m^ " & la galope », c'est pour eux; les mises àpied, Les renvois sans préavis, aussi.
Les ouvriers-patrons s'octroient un salaire horaire de

97 fr. 50, auquel s'ajoute la prime de vie chère, et s'at¬tribuent des heures supplémentaires... pour s'indemniserdes longs stages au « bistro » voisin. Ainsi, les borde¬
reaux de cinq de ces gaillards portaient récemment
84 heures de travail (?) pour une seule semaine !
Les auxiliaires, eux, gagnent 78 francs de l'heure.Mars tls sontj 'pour un grand nombre, employés « en coupde main ». Et ils subissent une exploitation ékontée ;

ils sorti engagés avec la promesse d'une place stable,mais à la fin de l'année, on s'efforce par tous les
moyens de multiplier les renvois, afin de soustraire aux
licenciés la part des bénéfices qui leur revient de droit.
Ceci se répète tous les ans : le mois dernier, deux typos
et une employée ont été renvoyés sans motif sérieux.
Le délégué syndical, qui est secrétaire de la Section

des typos de Versailles, ne s'est nullement soucié de
, défendre les trois ouvriers. Cela n'est pas dans ses habi¬

tudes ! Il a donné l'avertissement de renvoi aux inté¬
ressés et, aussitôt, ceuxrd ont été balayés, sans discus¬
sion possible. ,

Telle est l'atmosphère de cette belle maison, sous l'em¬
blème de la grande C.G.T. !

F. A.
Fédération Anarchiste

145, quai de Valmy. X»aris X'
Métro Gare de l'Est

Permanence tous les jours de 9 à. 12 heures
et de 14 à 19 heures, sauf le dimanche.

I1"® REGION

Trésorerie : pour toutes demandes de cartes et timbrée, s'adres¬
ser à Pierre Bernard, Les Alençons, route d'Albert, par Amieas
(Somme).
Lille. — Réunion spéciale du (troupe le dimanche îe> janvier,

A 10 heures précises, 13. rue du Molinel Ordre du jour, très im¬
porta«t.
Marcq-en-Barœu-l. — « Le Libertaire » est mis en vente par

Eugène Albert.
2* REGION

Trésorerie régional». — Pour cartes et timbres, le samedi
ce n à 19 b. au siège.
Paris 13«. — Le groupe se réunit périodiquement et organise

des conférences-débats ouvertes aux sympathisants. Renseigne¬
ments, adhésions ; écrire Griveau Jean, 6, impasse Prévost,
Paris (130). Tél. : GOB. 70-72.
Paris Seoteur-Est. — Militants des' 3" et 4", 11» et 1-2», 19» et

20e arrondissements, tous à la conférence de Marcel Lèpoil, ven¬
dredi 23.
Paris Troupe Théâtrale. — Le Groupe artistique qui fonction¬

ne oéjà depuis plusieurs mois et qui s'est donné pour but de
monter des spectacles « libertaires », lance un appel à tous les
sympathisants qui se sentent attirés par les « planches », comé¬
diens, chanteurs, danseurs, et les invite' à venir nombreux aux
réunions générales des jeudis 29 janvier et 5 février 19-48 dans
la salle du l« étage du Café des « Deux Hémisphères », rue
ou faubourg Saint-Martin (métro : Strasbourg Saint-Denis),
Paris-ouest. — Réunion le vendredi 23 janvier. 79, av. de

Saint-Ouen, Café « Lé Bolagny », ,i« étage (métro : Guy-Mo-
quet). Présence indispensable de tous les militants.
Secteur Ouest. — Les groupes de Colombes, Courbevoie, Asniè-

res. Argenteull, Levailois et région sont invités à se prononcer
sur la constitution ou Secteur et à assister à l'assemblée géné¬
rale, le dimanche i«r février, à 9 heures, au Café Presle, 10, rue
dp Paris, Colombes.
Bougivai. — Les camarades de Bougival, Croissy, I.a Celle-

St-Cloud, Louveciennes et région, peuvent s'adresser A Carde,
S, quai Boissy-d'Aéglas, Bougival, chaque jonr de 19 à 21 h.
Le dimanche, permanence au Café des 'Nations. Croissy. Bi¬

bliothèque.
Courbevoie (Neuilly, La Garenne). — Réunion tous les lun¬

dis sauf le 2» du mois, sous-sol de l'école, 38, rue de Metz.
Llvry-Gargan. — Réunions et causeries ouvertes aux sympa¬

thisants. les 2» et 4" lundlg de chaque mois A 20 h. 30, A la
salle de ■ réunion de la Mairie. (Autobus 147, arrêt : Mairie de
Livry).
Montgeron. — Assemblée générale le dimanche 25 janvier, à

9 h. 30, adresse habituelle.
Montreuil-Bagnolet. — Réunion tous les mercredis A 20 h. 30,

café du Grand Cerf (1" étage), 171, rue de Paris, Mon treuil.
Le mercredi 28 janvier, réunion générale,
Pré-St-Gervais, Pantin. Lilas. — Réunion du groupe chaque

Jeudi, A 20 h. 45, Café « Auratus », 22. rue Béranger, Pré-Saint
Gervais.
Pré-St-Oervais. — Permanence le 1" et le 3* lundi de chaque

mois, de 20 h. 30 A 23 heures, 8, rue Emile-Augier (salle 3).
Romainvill». — Réunion le. vendredi 23 Janvier, A 2o h. 30,

café « Au Soleil », place Carnot. Présence de tous indispen¬
sable.
Villeparisls. — Reconstitution du groupe. Permanence tous

les dimanches de 8 A i2 heures, café Traversino, avenue de
Gaulle. Adhésions.

7» REGION
Hte-Vienne, Puy-de-Dôme, Allier, Corrâz», Cantal, Créas»,

Cher, Indre, Loir-et-Cher. — Tous les trésoriers de groupe sont
prié» oe s'adresser pour le matériel (cartes et tombres 1948) à
M. Boutreau, 6, rue d'Aix A Limoges (Hte-Vienne).

«• REGION
Bureau régional. — Les groupes, prévenus par lettre sont

priés de répondre au plus tût au secrétaire régional 1* au
sujet, du matériel 1948 icartes et timbres) ; 2' Au sujet <he la
tournée Joyeux (en février).
Lyon-Centre — Permanence tous les samedis de 16 A 18 h.

et les dimanches de 10 à 12 h., au Siège. 60, rue Saint-Jean.
Adhésjons. cotisations. Retirer la carte 1948.
Lyon-Valse, — Réunion du Groupe le jeudi 22 janvier. A

20 h. 30, Café Luboz, Place de Valmy.
10» ET 11» REGIONS

Toulouse (groupe Fernand-Pehoutierl. — Réunion les 9" et
•4» vendredis de chaque mois, Brasserie des Sports (2e étage),
boulevard de Strasbourg.
Les autres vendredis et le« mercredis et samedis, causeries

ouvertes aux adhérents et sympathisants.
Toulouse. _ De groupe « Bien-Etre et Liberté » informe les

camarades qu'il se réunira tous les 1" et 3* samedis oe chaque
mois, 4, rue do Belfort (2° étage).

12» REGION
Marseille. — Nouveau groupe en formation pour les quar¬

tiers : Crottes-Le Canet, St-Mauront, Si-Lazare, Bo Extérieur,
. bd de Paris, bd National, avenue d'Arène.

Se mettre en relations avec Baffonne Toussaint, 195, avenue
•d'Arène, Marseille, ou à la permanence, Bar Artistic.
Marseille. — Fédération Locale. — Toute la correspondance

concernant la Fédération Locale, doit être adressée à Carlos
Faitout. 12. rue Oiive (Endoume-Samaten).
Conférences publiques et contradictoires 1rs 1'» et 3' vendre¬

dis, a 19 heures, dans la salle du « Bar Artistic », S, Cours
Joseph-Thierry. Tous les sympathisants et lecteurs ou « Liber¬
taire » sont invités. .

Réunion des militant» tous les 2* et 4» vendredis A 20 h. 30,
au local, 12, rue Pavillon (2* étage). Présence de tous indis¬
pensable.
Nice. — Permanence tous les vendredis à 21 h, au « Bar

Dédé », rue Bonaparte. Causerie.
Le 53 janvier A 20 b. 30. 45, boulevard Jean-Jaurès, Café ce

l'Univers : « L'Anarchie dans l'ordre social ».
Nimee. — Permanence les dimanches matin de 9 h. A 19 h.

Bar Rcgtna, place des Carmes, tous les jour» chez Gros. 3, rue
de l'Etoile : Cotisations, Journaux, brochures, bibliothèque de
9 A 18 heures.
Salon. — Tous les mercredis A 21 h., au local, place du por¬

tail Cocou (ancien local des A,T., face à l'œuvre laïque). Per¬
manence tous les Jours ne 18 b. A 19 h., et le dimanche de il h
à midi. Bibliothèque : 50 volumes.
Marseille-St-Loup (groupe Voline). — Les réunions du groupe

ont lieu tous les Jeudis A 20 h. 30 au local habituel (café du
Centré ^lwétage).
Au cours de chaque réunion, une causerie éducative sera

faite par un camarade du groupe. Tous les camarades sympa
thisants et lecteurs du Libertaire, sont Invités à y assister.
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«Ia HAMhné C.,NJliAAll.4A» ;le Combat Syndicaliste

— organe de ta C.N.T. ■—

est paru

LISEZ TOUS

DIFFUSEZ TOUS

La Hiérarchie des Salaires
IL fut un temps où, pressés par lafoi révolutionnaire instinctive des

masses, les syndicats, et les partis
« ouvriers » (c'était avant 1914)

n'auraient jamais voulu entendre parler
de la hiérarchie des salaires sous au¬
cun prétexte ; ce même temps où ad¬
mettre dans les organisations syndicales
un flic ou un ingénieur était considéré
comme une attaque intolérable à l'es¬
prit de lutte de classe. Que de chemin
parcouru depuis. — A rebours, bien en¬
tendu !
Les masses, endormies par les poli¬

ticiens, les bonzes syndicalistes et les
agents électoraux,, laissent à des «caïds»
siégeant dans te. stratosphère le soin de
défendre leurs intérêts, admettent l'au¬
tomatisme d'exécution des ordres don¬
nés par les sénateurs confédéraux, trou¬
vent normales la collaboration des
classes, la hiérarchisation des salaires et
bien d'autres choses encore. C'est de
la hiérarchie des salaires dont nous trai¬
terons aujourd'hui.
Pour nous, qui n'avons jamais dévié

de la ligne révolutionnaire et qui reje¬
tons toute compromission, la tâche cri¬
tique est facile et ce ne sont ni les at¬
taques des 'nationaux-communistes, ni
celles des néo-travaillistes qui nous em¬
pêcheront de clamer notre foi que rien
n'altérera,, et notre indignation au vu
des trahisons de classe de tous ces beaux
messieurs.

Sous l'influence du virus stalinien, les
fédérations, reprenant — consciem¬
ment ou inconsciemment — sur le ter¬
rain syndical les mots d'ordre du Krem¬
lin, s'érigèrent en défenseurs des ca¬
dres, des classes moyennes, des profes¬
sions libérales, déniant- ainsi toute va¬
leur aux axiomes du marxisme ortho¬
doxe, au nom duquel elles prétendaient
agir. Prenant la défense de ces « inter¬
médiaires » comment n'auraient-elles
pas inventé la hiérarchie des salaires ?
Suivant les ordres des technocrates mos¬

covites, comment n'auraient-elles pas
défendu les technocrates de chez nous ?

Ceci pour dessiller Jes yeux les plus
fermés 1

*

Attaquons maintenant les textes lé¬
gaux ies plus récents.

S.i nous examinons de plus près le ta¬
bleau des nouveaux barèmes, nous
voyons que la hiérarchie des salaires
sort non seulement intacte de l'histoi¬
re, mais renforcée (malgré les cris d'or¬
fraie des leaders unitaires) puisque des
« économistes bien informés » nous ap¬
prennent que l'éventail ces salaires se
déployait avant de 1 à 5,2, alors qu'au¬
jourd'hui il s'étale de 1 à 5,9. Si l'on
veut bien se rappeler que les accords
C.N-P.F.-C.G.T. (avec la poignée de
main et les sourires Villiers-Frachon
photographiés et cinématographiés) dé¬
ployaient cet éventail de 1 à 6, de quoi
le statisticien de service Le Brun se

plaintiil ? La réponse est évidente : dé¬
magogie. Le Brun, repprésentant des ca¬
dres au dernier C.C.N. de la C.G.T.,
se devait de piquer une petite crise,
pour la galerie, Raynaud, par contre,
pouvait accepter « d'un cœur léger »
la nouvelle réglementation de la hiérar¬
chie, puisque représentant les ouvriers.
Cette petite passe d'armes trouve tout
son piquant quand on sait que Le Brun
et quelques autres, dont Benoît Frachon,
de stricte obédience communiste, se dé¬
chaînèrent pour réclamer l'application
du pian Parodi (1945), gaulliste notoire.
Comme chacun sait, le mode de cal¬

cul des salaires actuel part de la base 28
pour les ouvriers et ae la base 38 pour"
les cadres (position gouvernementale)-
La C. G. T., elle,, avançait le chiffre
52,5 ; la très réactionnaire Confédéra¬
tion générale des Cadres se contentant
de 42,s comme point de départ. Sans
commentaires !

Si l'on avait écouté 1a C.G.T., un in¬
génieur au coefficient 400 aurait empo¬
ché 19.500 francs alors que son ouvrier
(coefficient 100) n'en touche que 2-000.
Avec la hiérarchie Parodi, le manœuvre
obtient aujourd'hui 10 francs d'augmen¬
tation et son salaire horaire atteint 52,50,
soit 10.500 francs pour 200 heures de
travail. L'ingénieur, au mois, à l'indice
400, obtient 8.000 francs d'augmenta¬
tion et, à l'indice 800, 15-615 francs
pour une paie de 54-455 en novembre
1947 I Et Le Brun estime que ces Mes¬
sieurs sont lésés !

Oh ! il est vrai que certains trouvent
normal qu'un manœuvre puisse se sa¬
tisfaire de 2.000 francs d'augmentation
alors que l'ingénieur s'en voit offrir
15.000. Ceux-là, comme par hasara,
sont des militants « ouvriers ». Curieu¬
se conception de l'égalité, de la frater¬
nité ! Etrange amour porté au proléta¬
riat non qualifié ! Bizarre interprétation
des textes révolutionnaires dont ils se
réclament ! Tout cela sous le prétexte
que nous sommes en régime capitaliste
et que sans hiérarchie des salaires, l'es¬
prit d'initiative disparaît. Mais que font-
ils donc pour abattre ce régime odieux,
ces logiciens ? A la vérité, et ma'gré
leur phraséologie révolutionnaire, ils
tendent à instaurer le règne des direc¬
teurs, Te règne des technocrates. Et
qu'importe si l'exploité crève de faim,
ces laquais se servent de la masse,
qu'ils méprisent, pour installer au pou¬
voir une nouvelle caste d'exploiteurs.
J'âi traité, il y a quelque temps aéià,

dans le Libertaire, du Travail Social. Je
ne puis y revenir. Mais j'ajouterais ce¬
ci : admettre dans sa sécheresse ia hié¬
rarchie des salaires, c'est admettre
l'inégalité des classes ; c'est diviser,
fractionner la classe ouvrière ; c'est ad¬
mettre au sein de la collectivité une

hiérarchie des besoins. Les Cadres ont,
paraît-il, des besoins que nous, prolétai¬
res — en salopette ou en cravate —
n'avons pas. Le voilà bien, le prétexte !
Mille excuses, messieurs, le prolétaire
ne demande qu'à lire, qu'à s'instruire,
qu'à se distraire — honnêtement I —

et si quelques-uns ne lisent ni ne dési¬
rent apprendre, à qui te faute sinon à
vous qui leur avez ôté ces désirs, qui ne
leur avez pas permis d'avoir aussi des
aspirations ? De quel droit, au nom de

quelle philosophie déclarerions-nous "que
les hommes ne sont pas égaux deivmt
les plaisirs de la vie ? Si l'un a certai¬
nes possibilités, est-ce une raison pour
empêcher l'autre d'avoir les mêmes ?
Si l'un voit ses aspirations satisfaites,
est-ce une raison pour empêcher l'autre
de satisfaire les siennes ? La C.G-T.
tenterait-elle de revaloriser l'adage bour¬
geois selon lequel les ouvriers ne savent
passer leurs congés payés, leurs jours
fériés et leurs dimanches ailleurs qu'au
bistro du coin ?

Du point de vue syndical, il y a plus.
Le fossé qui se creuse sans cesse da¬
vantage entre l'ouvrier et « le caare »
est non seulement matériel (le pouvoir
d'achat du premier n'augmentant pas au
même rythme que celui du second) mais

aussi psychologique. L'ouvrier subalter¬
ne devient la proie d'un complexe d'in¬
fériorité dont il lui sera difficile de se

dégager. Même problème en ce qui con¬
cerne les relations entre ouvriers et em¬

ployés. Qu'on le veuille ou non, si l'on
maintient cette odieuse réglementation
des salaires, la masse prolétarienne se
divisera, s'effritera en cellules essen¬
tiellement corporatives, pour ne pas dire
plus. Celles-ci, n'ayant de commun que
leur état même de prolétaires, se déchi¬
reront en luttes intestines bien propres
à amener une nouvelle dictature.
A nous, militants révolutionnaires, de

lutter contre la hiérarchie des salaires
et d'imposer l'égalité de condition de
tous les producteurs.

NORMANDY.

Les camarades pouvant donner nouvel¬
les'du camarade espagnol Marlano Rublo,
dont nous sommes sans nouvelles dppuis
le 15 juillet 1947, sont priés d'en aviser
« Le Libertaire ».

Ce camarade résidait à Marseille, rue
Spinelly. et exerçait les fonctions de se¬
crétaire de S.I.A. et délégué à 4a propa¬
gande.

La, Fédération de la Seine de la Libre
Pensée, dont 4e siège est maintenant, 28.
rue Serpente. Paris (6"). nous Informe
qu une permanence a lieu A cette adresse
les t»> et 3e mercredis de chaque mois,
de" 20 h. 30 à 21 heures, et non tous les
soirs, comme il a, été annoncé.

-t-

Raisons d'espérer
LE silence se lait peu à peu, l'agitation syndicale deces dernières semaines s'apaise ou tout au moins

dépasse le stade des proclamations violentes, des
polémiques passionnées. Les administrateurs suc¬

cèdent aux agitateurs dans ia course aux syndiqués. Les
positions conquises par les uns, défendues victorieusement
par les autres demandent à être consolidées et ce travail
nécessite une action plus continue que spectaculaire.
Le moment semble donc venu de faire le point, non pas

des forces numériques en présence, ce qui serait pour ie
moins-"prématuré, mais de l'état d'esprit des différentes
couches qui se superposent dans le monde syndical. Le
stade des mouvements passionnés, des enthousiasmes du
début étant dépassé, le monde du travail suit avoc une
certaine méfiance ce qui se construit comme ce qui con¬
tinue. Contrairement à ce que les intéressés voudraient
nous faire croire, nous n'assistons pas à une ruée vers
l'une ou l'autre des organisations qui nous sont proposées.
Il semble au contraire que la très forte majorité de la
classe ouvrière, hier encore organisée dans la C.G.T.
hésite à faire un choix et reste dans l'expectative.
Certes, la C.G.T.-F.O. a enregistré de nombreuses adhé¬

sions, mais ces adhésions sont celles de syndiqués approu¬
vant depuis longtemps l'action du syndicalisme réformiste,
appartenant à la clientèle particulière de nombreux fonc¬
tionnaires syndicaux passés -à « la dissidence » auxquels
on peut ajouter les membres et sympathisants dociles d'un
parti politique (la S.F.I.O.), bénéficiaire certain de l'opé¬
ration. D'autre part, tous les fanatiques qui ont suivi sans
défaillance la gymnastique du parti Stalinien ont tout na¬
turellement rejoint la C.G.T. retransformée en C.G.T.U.
Mais nous sommes loin de retrouver, si toutefois ils ont

jamais existé, ies fameux six millions d'adhérents de la
défunte C.G.T. Or, c'est la masse de ces syndiqués indécis
qui a fait échouer la grève politique voulue par les Sta¬
liniens, c'est également cette masse qui, par son compor¬
tement, est à l'origine de ia scission. Si cette masse hésite
et n'a pas encore rejoint « Force ouvrière », cela tient à
l'extrême confusion qui règne actuellement dans les esprits.
Son refus de participer à la grève a un peu trop rapi¬

dement et exclusivement été attribué à sa volonté de
secouer le joug stalinien, à sa volonté de scission. Certes
son comportement avait un caractère de rébellion contre
la bureaucratie syndicale et la politisation de l'organisation
mais il n'y avait pas seulement cela. La crainte pour plus
d'un salarié de participer à un mouvement qui risquait
de grever son budget, le souci de conserver sa situation,
et... enfin, tous ces facteurs psychologiques que je ne veux
pas énuntérer ici, mais que connaissent bien les militants
syndicalistes, ont joué un rôie non négligeable.
Le résultat de cette rébellion qui a très largement dé¬

passé les buts qui étaient les siens au départ, a laissé cette
masse syndiquée toute désorientée. Celle-ci regarde avec
inquiétude du côté de la C.G.T. qui présentait pour elle,
malgré tout ce qu'elle lui reproche, la tranquille sécurité
propre aux choses familières dont on connaît tous les dé¬
fauts et elle contemple avec méfiance ce qui se crée et
reste pour elle l'inconnu. Cette indécision, cette impossi¬
bilité de se déterminer, cette volonté de savoir où elle va
avant de s'engager, prolongent la chance du syndicalisme
révolutionnaire. Une action méthodique de la Confédéra¬
tion Nationale du Travail, une présence constante de
notre organisation dans les usines et les chantiers peuvent
lui permettre de fixer autour de son programme revendica¬
tif, la volonté de cette masse considérable de travailleurs
qui se cherche autant qu'elle recherche l'organisation syn¬
dicale susceptible de refléter ses aspirations.
A côté de ce caractère tout de nuances de travailleurs

qui s'interrogent, Un autre phénomène se produit, touchant,

celui là, la cohorte plus limitée, mais plus déterminante,
des syndicalistes militants. Ils ont été les ouvriers beso¬
gneux de la constitution des groupes F.O., de la création
de sections d'entreprises dissidentes, de comités de chan¬
tiers en rupture de C.G.T. Ils ont été les premiers à sentir
tout ce qu'il y avait de pourri dans la centrale syndicale
toute entière et non dans une de ses tendances. Ils se sont
tout naturellement rapprochés de notre conception du
syndicalisme.
Dans ce rassemblement qui doit se concrétiser par le

congrès F.O. du mois prochain, ils sont les champions
d'une rénovation syndicaliste prolonde. Leur condamna¬
tion des fonctionnaires syndicaux n'est pas moins viru¬
lente que la nôtre, comme leur volonté de retour aux
méthodes qui ont fait la lortune du mouvement ouvrier
avant la guerre de 1914. Je ne voudrais pas trop brusque¬
ment refroidir leur jeunp et sympathique enthousiasme
que je considère comme sincère. Je dois tout de même
leur confier que je ne partage pas leurs illusions sur les
possibilités de rénovation syndicale que leur offre le con¬
grès. .

La lecture de Force ouvrière, journal du « groupe cen¬
tral » est assez instructive à cet égard. Tout entier axé sur
le renflouement des bonzes syndicaux démonétisés, ce
journal (qui, l'autre jour, disait de Jouhaux qu'il reste le
«r guide clairvoyant de la nouvelle centrale »), laisse percer
le bout de l'oreille : la volonté de ces « parasites » de
conserver leur sinécure et de ne rien changer aux métho¬
des qui leur en garantissent la continuité.
Les militants syndicalistes décidés à un renouveau du

mouvement, s'apercevront rapidement de la vanité de
leurs efforts. Certaines tractations qu'ils ne peuvent igno¬
rer ne manqueront pas de leur ouvrir les yeux. On peut
craindre que, quels que soient leurs efforts, le congrès F.O-
ne confirme les bonzes syndicaux dans leurs fonctions et
la centrale réformiste dans ses méthodes. Il ne letir res¬
tera alors qu'une voie : celle du regroupement syndical
au sein de la C.N.T.
Si, en dépit de toute logique, la force de l'habitude, la

camaraderie d'organisation, ou simplement le manque de
hardiesse d'esprit l'emportent, ils continueront dans la
C.G.T.F.O. le rôle de minorité Impuissante qui a été le
leur dans la C.G.T. Ils se donneront, pour se mieux trom¬
per eux-mêmes, l'illusion de pouvoir à la longue et de
l'intérieur, redresser la nouvelle centrale i mais ils se

heurteront en Fait aux difficultés déjà rencontrées alors
qu'ils se trouvaient dans une situation analogue- à la
C.G.T.

En réalité, redevenus des minoritaires tolérés, ils ne
pourront secouer le carcan dé la bureaucratie confédé¬
rale ; leur présence ne servira qu'à créer des illusions sur
le caractère de la centrale et leur sincérité qu'à couvrir la
mauvaise marchandise réformiste. En agissant ainsi, ils
porteraient devant l'histoire du mouvement ouvrier, la res¬

ponsabilité de l'échec de tentative de redressement syn¬
dical encore possible aujourd'hui.

JOYEUX.

P. S. — Voici ce qu'on peut lire dans Force o.uvrière du
15 janvier :
De l'Union départementale de la Mayenne • « Nos chefs

les plus vénérés, ceux Avec qui nous étions en parfaite
communion d'esprit ont franchi le seuil de la vieille mai¬
son ».

Des cuirs et peaux : « Fait la plus entière confiance à
ses militants ayant fait leurs preuves dans le passé dont
les principaux sont Jouhaux, Bothereau, Neumeyer, etc... »
Qu'en pensez-vous, militants syndicalistes, qui espérez

en une C.G.T.F.O. rénovée ?

Réunions Publiones et Contradictoires
F. A.
2' REGION

A PAR1S-5', 65 Palais de la Mutualité (pour la salle,
consulter le panneau d'affichage) :

le vendredi 23 janvier, 20 h. 45
« Sexualité et Liberté »

e PARIS-BANLIEUE SUD, Salle des Assurances So¬
ciales, 47, avenue de la Libération, BourgTa-Reine :

le vendredi 23 janvier, 21 heures
« Les Anarchistes et les partis politiques »

9 PARIS-EST, Salle « Le Pavillon », 65, bd de la
Yillette :

le vendredi 23 janvier, 20 h. 30
LEPOIL

« Le marasme éoonomique. Moyens d'en sortir 1

« COLOMBES, Café Presle, 10, rue de Paris :
le samedi 24 janvier, 20 h. 30

« L'actualité politique et éoonomique »
(Causerie éducative, libre discussion)

• CROSNES, Salle Gomet, avenue Jean-Jaurès :
le samedi 24 janvier, 20 h. 30

« Ni Thorez, ni de Gaulle. Des réalités anarchistes s

• ARGENTEUIL, Salle Closier, 66, rue de la Répu¬
blique :

ie dimanche 25 janvier, 14 h. 30
LAISANT

« Pourquoi je suis anarchiste s

• COURBEVOIE, Sous-sol de l'Ecole, 38, rue de Metz :
le lundi 26 janvier, 21 heures

LOUIS LOUVET
< Paix, Guerre ou Révolution s

7e REGION

TOURNEE ARISTIDE-LAPEYRE

9 CLERMONT-FERRAND, Maison du Peuple, Salle 5:
le dimanche 25 janvier, 9 /lettres
« Le Double Jeu de l Eglise s

• THIERS, Cinéma «: Variétés » 1
le lundi 26 janvier, 20 heures
b Controverse sur la Bible s

(Conférence organisée
avec le concours de la Libre Pensée)

8» REGION
9 LYON, Cinéma, 35, rue d'Anvers :

le mercredi 28 janvier, 20 heures
« Contre tous tes politiciens ;

Vers le socialisme et la liberté s

m SAINT-ETIENNE, Bourse du Travail, grande Salle
des Conférences.

le mardi 27 janvier, 20 heures
« Le Double Jeu de l'Eglise
Du Golgotha à l'Elysée a

11" REGION

TOURNEE FONTAINE

b II n'est pas d<a sauveur suprême 1
Ni Schuman, ni de Gaulle, Ni Thorez. »

• CARCASSONNE, Salle, des Fêtes de la Mairie :
le jeudi 22 janvier, 21 heures

9 LIMOUX, Salle St-Louis :
le vendredi 23 janvier, 21 heures

9 TOULOUSE, Salle de l'ancienne Faculté des Let¬
tres, rue de Rémusat :

le samedi 24 janvier, 21 heures
9 CAHORS, Salle du Théâtre Municipal :

le dimanche 25 janvier, 21 heures

C. N. T.
17' UNION REGIONALE

9 R1VE-DE-GIERS, Salle des Conférences :

Le jeudi 29 janvier, 20 heures
ARISTIDE LAPEYRE

« Le syndicalisme révolutionnaire de la C.N.T, s

SERVICE PUBLIC
pour les Sapeurs-Pompiers
IL existe à cette heure une catégorie de travailleurs pro¬che parente de la Fonction publique et qui demeure

sous le joug des autorités.
Ce sont les Sapeurs Pompiers..
Alors que la police peut prétendre au droit syndical, les

pompiers n'ont qu'un droit : Servir. Ceci est une iniquité
qui pèse lourdement sur le moral de ces hommes dont les
revendications corporatives méritent, d'être retenues.
Savez-vous, qu'un pompier qui a passé sa nuit dans

une fournaise est dans l'impossibilité de se laver eu
rentrant du feu ? Les douches ne fonctionnent pas
dans de nombreux établissements et nous assistons à
ceci : dans les quartiers où vivent nos honorables
et où' se trouve la caserne la plus moderne, de fré¬
quents incendies se déclarent dans des caves d'immeubles
particuliers où sont entreposés des amas excessifs de char¬
bon (plus de trente tonnes pour quelques locataires). C'est
alors que nos camarades déplacent ces montagnes de com¬
bustibles pour 11e trouver en rentrant du feu qu'une douche
froide dans un local glacé ; car pour eux le combustible est
prohibé. Pour les réchauffer on les envoie ensuite prendre
la garde dans les usines, pour suppléer la Police (qui elle a
des droits 1). Cela est tin abus criant.
La liberté restera pour nous un leurre tant que nous

n'aurons pas le droit d'exprimer d'incontestables revendica¬
tions.
A tous moments, les pompiers ont fait preuve d'un de-

vouement sans réticehces. Il faut exiger leur transformation
en travailleurs civils d'un service public. Il faut obtenir pour
eux . le droit syndical.

C. N. Y.
Confédération Nationale du Travail

39. rus de la Tour-d'Auvergne, Paris. 9»
Métro : Anvers ou Pigalle.

Permanence tous les jours de 9 à 12 heures
et de .14 h. 30 à 19 h 30

2- UNION REGIONALE

Centre Confédéral de Forma.ion Syndicaliste. — Séance du
vendredi 23 janvier, à 50 h. 45, salle des Glaces, 47, rue de la
Victoire (métro: Le Peletier ou Chaussée o'Antin) Le rôle du
militant dans l Entreprise. Séance du vendredi B février (même
salie). Développement du Mouvement syndical (deuxième partie)
de 1914 à 1948. — Militants qui voulez aider la C.N.T.. à se
développer, suivez les séances ou .Cen re Confédéral de Forma¬
tion Syndicaliste. On peut se faire inscrire eu écrivant au
« Centre de Formation » de la C.N.T., 39. rue de la To.ur-d'Auver-
goe, Paris '9e), ou h l'ouverture de chaque séance. La seule
condition exigée est l'appartenance à un syndicat de la C.N.T.
Bâtiment, MétaUx, Employés, Fonctionnaires, Servioe, Publies,

Travailleurs de l'Etat, Services de Santé,, H.O.R.C., Transports.
— Permanence tous les jours de 18 à 19 heures.
Livre, Papier-Carton. — Le lundi et le samedi de 15 â 18 h.

Réunion le dimanche 25 janvier, à 9 heures, calé Le Pavillon,
65, bd. de la Yillette (métro Colonel-Fabien).
industries et Métiers d'Art. — Le vendredi, de 18 à 19 h.
Cheminots. — Lé mercredi de 18 à 19 heures.
Enseignement. — I* jeudi, de 16 à. 18 h.
Toutes ces permanences se tiennent au siège.
Bois-Ameublement. — Tous ies mercredis, à 18 h. 30, salle

Bôissonnière, no, Fsr Si-Antoine.
p.T.T. — Tous les jours, de. 15 h 18 h Réunion d'information

Ip dernier dimanche de chaque mois, de 9 h 30 à 1-2 heures, au
siège

Fédération ides Travailleurs du Rail
La Fédération des Travailleurs du Rail C.N.T. recherche dans

Paris un local pour y installer ses services. Faire offre ou
donner renseignements au Secrétariat général de la Fédération
lies Travailleurs du Rail, 39. rue ue la Tour-d'Auvergne.
Paris (9e;. •

Syndicat .des Travailleurs du Rail de Paris-Ouest-Rive Gau¬
che. — S'adresser au camarade Blanc, s'Cié.aire du Syndicat,
dépôt de Vïiidainme, ou écrire au siège, 35, rue Yaudamtne.
Paris-Ouest Rive Droite. — Le® camarades de St-Lazare, Batt-

gnoiies-LeVàllols ' et banlieue St-Lazare sont invités a s'acres-
ser ait siège du Syndicat, 39. ï'uo dé la Tour-d'Aovergne. pour
retirer leur carte 1948.
Paris Sud-Ouest. — Lég camarades d'Austerlitz et ceux qui

en dépendent sont invités a se mettre .en rapport pour retirer
leur carte. 1948 avec ie camarade Robert, renseignements a Aus-
tertitz.

, ... _ ,, 1
Pans-Nord. — Se mettre en rapport avec Leroy (Lrmont) 10,

rue de Rouen, Paris ou Glunk (La Chapelle) pour prendre les
cartes 1948. ■ „ ,

Paris-Est. — Dagorer Bernard, service commercial, Paris-Est.
Paris Sud.Est. — Le Bourbis Ernest (Bercy).

e» UNION REGIONALE
Bordeaux. — Syndicat unique du Bâtiment, dimanche 25 jan¬

vier-à 9 h. 30, vieille Bourse du Travail, 4-2, rue Lalande. (Pour
Ja salle consulter le tableau dans le bail), assenib ée générale
du Syndicat. .. ...

Ordre du jour : t. Renouvellement du Bureau 2. t nué syn¬
dicale et information sur les événements actueis. 3 Commission
de contrôlé. 4, Divers.
Tous ies samedis de 18 h. 30 à 19 h. 30. Dimanche de 10 h-

à 12 heures. Adhésions, cotisations, renseignements.
Tous les dimanches service de librairie sous ie Hali de la

Vieille Bourse.
Narbonne. — Syndicat intercorporatif, permanence toufi les

dimanches, de 10 a 12 h., au Café Montmorency.
Toulouse. — Syndicat du Bâtiment : assemblée générale tous

les ler dimanches de chaque mois. Permanence tous les 1W3
de 18 à 20 heures ...

AdHéslosn, cotisations et bibliothèque, è la Maison des Syndi¬
cats, Cours Billon, Toulouse (Ht.e-Gaionne).
Syndicat d»s Métaux. — Adhésions, cotisations et permanences

tous les soirs de 18 à 20 h
Syndicat intercorporatif. — Permanence tous les soirs de

18 à.-20 heures. _ ' ,

Syndicats des Commis Courtiers et Protégions libérales.- —
Cotisations et permanences tous 1er, soirs de is à 19 heures.
Syndicat des Cheminots. — Permanence tous les soirs de

18 â -20 heures. ,

Perpignan. — Une permanence du Syndicat des Employés
d'Industrie a lieu chaque mercredi et vendredi, de -21 h. a 22 n.
au café Masas, rue oe l'Aiguille.
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Le Mans. — Permanence tous les samedis, de 15 à 17 h A la

Maison Sociale.
13» UNION REGIONALE

Marcq-en-Barœul — Permanence Jes 1er et 4» samedis, après-
midi. ou tous les jours ne 18 à 20 heures, 19, rue Fouquet-Leions.
Amiens. — Pour tous renseignements et adhésions, s'adresser

au camarade d'Hainault René, 92, route de Doullens.
14» UNION REGIONALE

Reims. — Pour renseignements et adhésions, s'adresser à R
Gérard. 14, rue Jean-Pnssot. Le Syndicat du Bâtiment est en
formation, de même qu'un Comité intersyndical.

15» UNION REGIONALE

Strasbourg. — Syndicat du Bâtiment;, permanence à. « L'Etoile
Rouge », 14. rue de Krutenarc, tous ies dimanches d» 10 â 12 h
Renseignements, adhésions, bibliothèques.
Pour les autres Industries, un comité intercorporatif fonc¬

tionne a. la même adresse.
Metz. — Pour tous renseignements, écrire à Bon Robert, chez

Kollen, Crehange (Moselle).
17» UNION REGIONALE

Bâtiment Lyon et région. — Permanence tous le? mercredis
de 17 h. à 18 h 30 les samedis rie 15 â 18 h. 30. Les diman¬
ches de (I h. à 1-2 h. Conseil Syndical les premiers dimanches
du mois à 9 heures.
Assemblée générale les deuxième dimanches du mois à. 9 h.
St-Ktnnn». — 24. rue Rouget-de-l'Islè. 1" é âge. droite, per¬

manence régulièrement assurée le samedi de 17 à 30 h. et le di¬
manche matin à. 10 heures.
Lyon (Syndicat unique des métaux). — Permanence tous les

samedis de 15 h. 30 à 18 h. 30. les dimanches matin de 9 h. 30
à il h. 30, 60. rue de Saint-Jean. Tour adhésions, cotisations,
muta lions, renseignements.
Villeurbanne. — 286, cours Emile-Zola, 1e samedi de 16 à 18 h.,

le dimanche ne lo a 12 heures.
Union looale d'Ouilins et Pierre.Bénite. — Restaurant Char¬

les. 75, rue ue la Gare à GulJini. T.p dimanchi matin de b h 30
à 12 heures. Sympathisants coi-C-ialement invites.
Union locale de St Fons venissieux-St-Pnest. — Permanence

les vendredis à 20 h. 30. café -us Mûriers à St-Fons.
Union locale de Roanne. — Hô'él de la Voirie. 2. rue Albert-

Thomas. Permanence tous les mercredis de 18 à 19 h., le samedi
de 14 heures à 16 heures.

19» UNION REGIONALE

Marseille-Bâtiment. — Permanence le mardi et le vendredi
de 18 a 19 h. 30 et le dimanche de 10 h. à midi, Artistic-Bar,
g, cours Joseph-Thierry.
Nice. — 'Syndicat, des Employés du Commerce et de l'Indus¬

trie. Adhésions, cotisations, journaux, renseignement? S'adresser
ail camarade Palianca Antoine, 9. rue du Patroriage-St-Roch-

AVIS IMPORTANT
Nous informons nos camarades que les

communiqués qui ne nous seront pas par¬
venus au plus tard le samedi ne seront
insérés que la semaine d'après le reçu du
communiqué, cela pour éviter un retard
à l'envoi du journal.

Le LIB.


